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PRÉFACE. 


M.  de  Corbière  s'est  fait  connaître  depuis 
long-temps  par  des  destitutions,  de  mesquines 
tracasseries,  de  petits  tableaux  d'intérieur  enfin; 
mais  il  ne  s'était  point  encore  signalé  par  un  de 
ces  grands  coups  d'Etat,  qui  ont  porté  si  bas 
dans  l'opinion  publique  les  noms  de  MM.  de 
Peyronnet  et  de  Villèle.  C'est  à  ces  grands  maî- 
tres ,  que  le  ministre  breton  doit  l'audace  qu'il  a 
déployée  au  29  avril;  par  son  ordonnance  du 
licenciement,  il  s'est  mis,  dans  un  seul  jour,  au 
niveau  de  ses  amis,  et  le  triumvirat  ministériel 
est  aujourd'hui  complet.  Jaloux  de  payer  notre 
dette  poétique  à  M.  de  Corbière,  nous  avons  le 
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lendemain  de  son  ordonnance  commence  la  Cor- 
biéréide ,  et  c'est  le  poème  que  nous  offrons  au- 
jourd'hui à  lui  et  au  public;  nous  avons  été  dé- 
tournés un  instant  de  ce  travail  par  la  publication 
du  Congrès  des  Ministres  qui  n'est  qu'un  épi- 
sode de  la  Corbiéréide ,  et  que  nous  nous  em- 
pressâmes de  livrer  à  l'impression,  comme  un 
hommage  à  la  circonstance,  et  l'avant-coureur 
d'un  poème  où  le  héros  devait  être  célébré  dans 
des  proportions  plus  larges,  et  plus  convenables 
à  son  grand  caractère. 

Ce  poème  est  notre  chantd'adieu  au  ministère; 
et  à  moins  que  quelque  grande  circonstance  ne 
surgisse  dans  les  fastes  ministériels,  nous  laisse- 
rons nos  ennemis  jouir  en  paix  d'une  puissance 
qui  parait  s'être  consolidée  par  ses  défaites.  Nous 
n'avons  jamais  eu  la  prétention  de  croire  que  nos 
vers  pouvaient  contribuer  à  renverser  les  minis- 
tres; un  seul  but  a  guidé  nos   travaux  :  celui  de 
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soulager  notre  propre  indignation ,  en  nous  ren- 
dant quelquefois  les  interprètes  des  douleurs  pu- 
bliques. La  gloire  de  sauver  la  France  était  ré- 
servée à  des  voix  plus  fortes  et  plus  connues  ; 
mais  les  Casimir  Périer,  les  Dupont,  les  Mé- 
chin,  les  Benjamin  Constant,  les  Bignon,  les 
Lafitte,  ces  Alcides  de  la  tribune,  ont  vaincu 
l'hydre  aux  sept  têtes ,  et  ne  l'ont  pas  étouffée  ; 
que  pouvaient  faire  deux  poètes  obscurs? 
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LE  DRAME. 

Dans  un  salon  doré,  centre  d'un  grand  domaine, 
Les  bras  sur  la  poitrine,  un  homme  se  promène; 
Ses  brusques  mouvemens ,  ses  gestes  indécis  , 
D'une  tête  brûlante  attestent  les  soucis  ; 
Sa  coiffure  en  désordre,  et  ses  habits  sans  faste, 
Forment  au  sein  du  luxe  un  étrange  contraste. 
Sa  taille  n'offre  pas  cet  air  de  majesté 
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Que  prête  aux  grands  du  monde  un  vulgaire  hébété'; 

Mais  ses  yeux  enfoncés  montrent ,  en  traits  de  flamme, 

Que  dans  un  petit  corps  peut  vivre  une  grande  ame. 

Ses  pas  sont  saccadés;  il  aspire  cent  fois 

La  poudre  aux  grains  piquans ,  absente  de  ses  doigts; 

Souvent  même  ,  aux  reflets  de  la  glace  lointaine, 

Il  tressaille  en  voyant  une  figure  humaine. 

Il  s'arrête  parfois ,  et  son  oreille  alors 

S'ouvre  pour  recueillir  le  fracas  du  dehors. 

D'autres  fois,  épiant  une  aiguille  trop  lente, 

Il  trahit  malgré  lui  la  fièvre  de  l'attente , 

Et  son  œil  inquiet  sollicitant  la  nuit , 

Accuse  les  rayons  de  la  lune  qui  luit. 

Ce  salon  où  partout  la  bougie  étincelle, 

C'est  le  temple  du  lise,  et  cet  homme  est  Villèle  '. 

Que  peut-il  méditer?  Et  quel  nouveau  dessein 
Le  ministre  éternel  come-i-il  dans  son  sein 


CHANT  PREMIER.  i3 

Toul-à-coup  un  souris  contracte  sa  figure...  ; 
Le  roulement  lointain  d'une  lourde  voiture 
A  fait  battre  son  cœur...  Sur  l'escalier  secret 
On  entend  une  voix ,  et  Corbière  paraît. 

villele. 
Je  t'ai  mandé,  Corbière,  et  cette  heure  avancée 
T'indique  assez  quels  soins  occupent  ma  pensée  ; 
Écoute-moi  ;  demain  la  garde  de  Paris 
Va  demander  au  Roi  ma  retraite  à  grands  cris; 
Pour  conjurer  ce  coup ,  la  force  est  inutile  ; 
Nous  ne  sommes  que  trois,  ils  seront  trente  mille. 
Ainsi  donc  que  leurs  cris  assourdissent  les  airs; 
Mais  dans  la  même  nuit ,  car  les  momens  sont  chers  , 
De  ce  corps  factieux  supprimons  l'existence  ; 
Une  ligne  suffit ,  nous  forgeons  l'ordonnance  , 


Et  tu  la  signes. 


corbiÈre,  effrayé. 
Moi! 
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VILLELE. 

C'est  ton  département. 

CORBIERE. 

Et  me  soutiendrez-vous  ? 

VIl.LÈLE. 

Je  t'en  fais  le  serment  ; 
Que  peux-tu  redouter? 

CORBIERE. 

A  parler  sans  contrainte, 
Je  crains  tout,  cher  Villèle ,  et  n'ai  pas  d'autre  crainte 

VILLÈLE. 

Ah  !  que  tu  connais  peu  mes  forces  et  mon  bras  ! 
Je  convoque  au  besoin  trente  mille  soldats  \ 
Ecoute,  et  prends  du  cœur  :  tu  connais  bien  Tonnerre, 
Pacifique  héros  qui  préside  à  la  guerre... 

CORBIERE. 

Sî  je  connais  Clermont  ! 
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VILLELE. 

C'est  mon  premier  commis  ; 
Automate  docile,  à  mes  ordres  soumis, 
Il  me  livre  demain  les  cartons  de  Bellone. 
Des  guère  ts  champenois,  des  rives  de  l'Yonne, 
Tu  verras  accourir  l'éclatant  cuirassier 
Qui  nous  offre  un  abri  sous  son  buste  d'acier  ; 
L'artilleur,  dont  Vincenne  arbore  la  bannière  ; 
Le  dragon  colossal  à  la  noire  crinière  ; 
Le  hussard  gracieux;  le  chasseur  diligent; 
L'équestre  grenadier,  aux  brandebourgs  d'argent  ; 
L'impassible  gendarme,  émule  du  Cosaque, 
Qui  porte  un  vaisseau  blanc  sur  sa  sombre  chabraque, 
Et  l'agile  lancier ,  se'dentaire  fléau 
Des  maris  de  Melun  et  de  Fontainebleau. 
Paris  sera  bloqué;  si  Villèle  l'ordonne. 
Quinze  mille  chevaux  garderont  ta  personne  ; 
Et  tu  pourras  montrer  ce  courage  ingénu 


i6  LÀ  CORBIEREIDE. 

Dont  se  targue  un  poltron  quand  il  est  soutenu. 
Qu'en  dis-tu? 

CORBIÈRE. 

Je  ne  sais... 

V1LLELE. 

Indécis  personnage  ! 
Je  n'attendais  pas  moins  de  ton  douteux  courage  ; 
Ta  bouche,  si  féconde  en  stériles  propos, 
Pour  répondre  à  ton  chef  n'a  trouvé  que  deux  mots. 
Ah  !  Corbière ,  est-ce  ainsi  que  ta  reconnaissance 
Sert  l'ami  chaleureux  qui  créa  ta  puissance , 
Et  crois-tu  t'acquitter  d'une  dette  sans  prix 
En  flânant  tous  les  jours  sur  les  quais  de  Paris  ? 
Chez,  toi ,  le  ridicule  a  fondé  son  domaine , 
C'est  bien;  mais  qu'as-tu  fait  pour  mériter  la  haine? 
Tu  ne  suis  que  de  loin  mes  gigantesques  pas . 
Mes  lauriers  en  donnant  ne  te  tourmentent  pas. 
Par  des  actes  mesquins  tn  cherches  à  me  plaire, 
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De  petits  alimens  nourrissent  ta  colère, 

Et  joyeux,  chaque  soir  tu  t'endors,  si  ta  main 

Du  gosier  cVun  savant  a  retire'  son  pain  ; 

Aussi  les  bons  bourgeois  qui  jugent  bien  leurs  maîtres, 

Sans  maudire  ton  nom  passent  sous  tes  fenêtres , 

Tandis  que  leurs  clameurs,  ébranlant  mes  vitraux, 

Du  destin  dllion  menacent  mes  bureaux. 

Corbière  s'attendrit. 

Mais  je  vois  que  ces  mots  émeuvent  ta  machine; 
Breton,  ne  démens  pas  ta  superbe  origine; 
Montre-toi  :  songe  bien  qu'au  métier  des  visirs 
Les  plus  rudes  travaux  sont  mêlés  de  plaisirs  ; 
Contre  un  sceptre  de  fer  échange  ta  férule  , 
Pour  marcher  mon  égal  sois  plus  que  ridicule  , 
11  est  si  doux  le  soir  de  dire  dans  son  lit  : 
«  Que  béni  soit  le  Ciel!  le  peuple  me  maudit!  » 

cokbiÈre,  exalté. 
O  pouvoir  du  grand  homme  !  influence  magique 
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Qui  confond  ma  raison  et  que  mon  cœur  explique  ! 

Oui,  Villèle,  je  cède  à  ta  céleste  voix, 

De  mon  noble  avenir  j'accepte  tout  le  poids; 

J'abdique  ma  paresse ,  et  mon  ame  glacée 

S'échauffe  au  feu  divin  qu'exhale  ta  pensée. 

Je  t'obéis;  faut-il,  sur  mon  simple  cachet, 

Changer  en  électeurs  les  mouchards  de  Franchet, 

Des  the'àtres  royaux  clouer  l'antique  toile , 

Faire  au  niveau  du  sol  tomber  l'arc  de  l'Etoile , 

Immoler  d'un  seul  coup  les  quarante  Immortels , 

Placer  l'État  civil  sous  le  dais  des  autels, 

De  be'ats  Récamier  inonder  les  écoles  , 

Nommer  dans  les  chefs-lieux  des  préfets  en  étoles?... 

Parle et  s'il  faut  mander  à  l'appui  de  mes  droits 

Le  doux  gendarme  ami  des  peuples  et  des  rois, 
Sabrons  ;  suivant  les  lois  de  ma  philosophie , 
La  morgue  est  un  autel  où  mon  cœur  sacrifie. 
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VILLÈLE. 

C'est  très-bien,  et  jamais  ta  bouche  n'a  mieux  dit  ; 

Villèle  en  un  instant  t'a  donné  de  l'esprit. 

D'un  si  grand  changement  ma  gloire  était  avide , 

Tu  n'en  as  jamais  lu  de  plus  beau  dans  Ovide. 

Maintenant,  sois  instruit  de  mes  secrets  desseins  : 

Cette  nuit ,  m'arrachant  des  bras  de  Desbassyns  , 

Je  vais  au  Champ-de-Mars ,  dans  l'ombre  et  le  silence, 

Faire  avec  Peyronnet  un  pacte  d'alliance  ; 

S'il  te  plaît  de  grossir  ce  conseil  en  plein  air , 

Nous  serons  trois: les  Dieux  aiment  le  nombre  impair. 

corbière,  d'un  ton  ferme. 
Eh  bien!  nous  serons  trois  ! 

VILLELE. 

Ta  réponse  est  subi i me  , 
Et  Corbière  a  déjà  reconquis  mon  estime. 
Bientôt  nous  montrerons  à  ces  faibles  humains 
Le  tonnerre  tout  prê!  à  tomber  de  nos  mains; 
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Et  si ,  pour  dissiper  ces  bourgeoises  recrues  , 
Le  sabre  est  en  défaut ,  je  lance  dans  les  rues 
Ces  légers  canonniers  qui,  sur  leurs  palefrois, 
Promènent  au  galop  la  logique  des  rois  3. 
Es-tu  content?  tes  mains  sont-elles  assez  fortes? 
Puis-je  compter  sur  toi? 

conBiÈRE,  avec  transport. 

Roi  des  juifs ,  tu  remportes  !  !  ! 
Corbière  te  promet ,  en  te  serrant  la  main , 
Son  serment  cette  nuit,  l'ordonnance  demain  ; 
Je  vais  voir  un  instant  mon  épouse  fidèle, 
Le  reste  de  ma  nuit  sera  tout  à  Villèle. 

Corbière  était  sorti  ;  mais  le  chef  du  conseil , 
Dans  ce  moment  de  crise  écarte  le  sommeil. 
De  son  projet  subtil  il  raffermit  la  trame  ; 
Pourtant  un  noir  soup*  on  assiège  sa  grande  aine. 
Il  craint,  avec  raison,  que  Corbière  abattu 
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N'oublie  en  son  hôtel  sa  récente  vertu  , 
Et  que  par  des  sanglots  l'Andromaque  nouvelle 
N'arrête  son  époux  à  la  porte  Grenelle  ; 
Heureux  ,  s'écriait— il ,  heureux  l'homme  d'Etat 
Qu'un  divorce  gascon  ramène  au  célibat  ! 
Soudain,  Peyronnet  entre,  et  son  pas  militaire 
Fait  résonner  trois  fois  l'écho  du  ministère; 
Il  porte  sur  l'œil  droit  sa  toque  de  velours; 
Sa  robe,  de  son  corps  dessinant  les  contours, 
Sur  son  robuste  flanc  avec  art  découpée, 
Laisse  entrevoir  à  l'œil  la  garde  d'une  épée. 
A  l'aspect  de  Villèle  il  s'incline  à  demi  ; 
D'un  geste  familier  saluant  son  ami, 
Sur  un  divan  de  soie  il  s'assied  en  silence , 
Et  son  jarret  nerveux,  qu'avec  grâce  il  balance  , 
Étale  fièrement  quatre  muscles  jumeaux 
Dignes  objets  des  vœux  i\ea  vierges  de  Bordeaux 
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Mais  bientôt  Peyronnet  dépose  avec  mesure 
La  majesté  d'emprunt  qui  gêne  son  allure, 
Et  devant  son  ami  se  montre  en  négligé  ; 
Le  nouveau  Lamoignon  en  Valère  est  changé , 
C'est  un  franc  Bordelais  ,  aimable  et  joyeux  hôte  , 
Qui  vient  de  festoyer  un  vin  compatriote. 
«  J'arrive  de  Mont-Rouge  où  Ronsin  m'a  donne 
»  Dans  la  salle  d'escrime  un  somptueux  dîné  ; 
»  Voici  le  fait  :  hier  une  veuve  isolée 
»  Par  le  courrier  du  jour  au  ciel  s'est  envolée 
»  En  laissant  à  Ronsin  la  moitié  de  son  bien  , 
»  Trente  napoléons  en  or,  c'est  presque  rien. 
»  Sans  Mont-Rouge  ce  bien  était  en  déshérence  ; 
»  Demain  le  Moniteur  contiendra  l'ordonnance 
»  Qui  permet  saintement  à  Ronsin  affligé  , 
»  De  recueillir  ce  legs  que  nous  avons  mangé  : 
,.  On  a  porté  des  tosts  an  légataire  en  larme- . 
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»  Et  pour  de  profundis  nous  avons  fait  des  armes. 

m  Loriquet  m'a  touché mais  vous  ne  riez  pas, 

»  Villèle  !  )> 

villele  se  levant. 

Quel  moment  pour  manger  un  repas  ! 
Pour  célébrer  aux  feux  de  vos  saintes  bougies  , 
Avec  vos  gais  amis  de  nocturnes  orgies! 
Quandnous  sommes  bloqués,  quand  des  soldats  bourgeois 
Pour  nous  huer  demain  éclaircissent  leurs  voix! 
N'as-tu  pas  vu,  parmi  les  guirlandes  de  fête, 
Le  fer  de  Damoclès  suspendu  sur  ta  tête  , 
Ou  le  doigt  précurseur  de  l'aveugle  destin  , 
Tracer  des  mots  hébreux  sur  les  murs  du  festin  ? 

peyronnet  riant. 

Mais,  mon  cher  président,  quel  ordre  tyrannique 
Ce  soir  vous  fait  chausser  le  cothurne  tragique  ? 
Soyons  nous  ,  réservons  pour  un  Ventre  hébétr 
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Notre  dévot  pathos  et  notre  majesté. 

Sur  nos  coussins  de  soie  attendons  la  tempête, 

La  veille  d'un  combat  pour  nous  est  une  fête. 

VILLELE. 

Jeune  présomptueux,  modère  ce  transport  : 

Si  je  t'abandonnais  aux  caprices  du  sort, 

Demain,  du  Moniteur  l'habile  sténographe 

Au  lieu  de  ton  discours  ferait  ton  épitaphe. 

Ecoute-moi  :  Corbière  à  l'instant  sort  d'ici; 

Notre  plan  non  sans  peine  enfin  a  réussi. 

J'ai  dû,  pour  ranimer  sa  vieille  ame  engourdie. 

En  vers  alexandrins  jouer  la  tragédie; 

Et  j'ai  tout  obtenu;  de  nos  adroits  complots 

Il  se  croit  le  témoin,  il  en  est  le  héros; 

Mon  ton  grave  a  séduit  la  crédule  Excellence; 

Il  vient  au  Champ-de-Mars,  il  signe  l'ordonnance; 

Celte  nuit,  en  jurant  avec  solennité, 

Il  croira  qu'un  serment  doit  être  respect* 
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PEYRONNET. 

Ulysse  du  Conseil,  recevez  mes  excuses, 
Votre  vaste  cerveau  n'est  qu'un  foyer  de  ruses; 
J'abdique  sans  rougir  mon  abord  triomphant, 
Devant  tant  de  grandeur  je  ne  suis  qu'un  enfant, 
Et  je  vais  prendre  ici  cette  voix  doctorale 
Qui  fait  rire  au  Sénat  quand  je  parle  morale. 

VILLELE. 

Adopte  un  geste  grave,  un  maintien  compassé; 
Allons  au  Cliamp-de-Mars,  car  ton  rôle  est  tracé. 

PEYRONNET. 

Corbière  a  tous  les  goûts  d'un  écrivain  antique; 
C'est  le  Grec  Vadius. 

VILLÈLE. 

C'est  un  niais  politique. 
Mais  sur  les  boulevards,  dans  les  drames  sanglans, 
Ces  gens-là  quelquefois  servent  bien  les  tyrans. 


CHANT  DEUXIÈME. 
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LE  CHAMP-DE-MARS. 


L'astre  aux  feux  sans  chaleur  brillait  dans  l'atmosphère; 

Paris,  enveloppé  de  l'ombre  somnifère, 

Arrivait  d'heure  en  heure  à  ce  calme  agité 

Où  s'engourdit  la  nuit  une  vaste  cité. 

Les  quartiers  sont  déserts;  aux  fenêtres  lointaines 

Scintillent  en  mourant  des  clartés  incertaines; 

On  voit  encor  passer  quelques  rares  piétons  ; 

Des  numéros  roulans  les  grossiers  phaëlons 

Regagnent  la  remise,  et  par  Jongs  intervalles 

Du  parquet  de  granit  font  résonner  les  dalles; 
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Quelquefois  aux  lueurs  (Tun  mobile  flambeau, 
Astre  décoloré,  que  le  grand  Delavau 
Fait  au  bout  d1un  cordon  graviter  dans  l'espace, 
Au  détour  d'une  rue  on  trouve  face  à  face 
Trois  graves  cavaliers  dont  les  noirs  vêtemens 
Pendent  en  larges  plis  sur  leurs  coursiers  normands. 
Tel  est  Paris;  telle  est  sa  populace  immense; 
Tout,  jusqu'à  son  repos,  trahit  son  existence; 
Pareille  à  Poliphême,  elle  dort  avec  bruit; 
Le  tumulte  du  jour  bourdonne  dans  la  nuit: 
Ainsi  quand  le  marteau  bat  la  cloche  sonore, 
Long— temps  après  le  choc  elle  murmure  encore. 

L'œil  ne  distinguait  plus  dans  ce  vaste  chaos 
Qu'un  amas  de  maisons  et  de  toits  inégaux; 
De  la  lune  pourtant  la  lueur  imparfaite 
Des  plus  hauts  monumens  montrait  encor  le  faile  : 
Le  temple  Saint-Sulpice  aux  contours  indécis, 
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Le  léger  Panthéon  comme  un  géant  assis , 
Le  pesant  Val-de-Grâce  à  la  noire  coupole, 
Et  les  tours  qui  de  loin  marquent  la  Métropole; 
On  reconnaît  aussi  cet  hôtel  régulier 
Où  Mars  ouvre  aux  héros  son  dôme  hospitalier, 
Et  ce  noble  édifice  où  dans  l'ombre  s'élève  4 
La  race  que  la  France  armera  de  son  glaive. 
En  face  de  ses  murs  un  champ  inhabité 
De  sa  longue  étendue  offre  la  nudité  ; 
Trois  mortels  ont  paru  dans  ce  lieu  solitaire; 
A  leur  démarche  grave,  à  leur  air  de  mystère, 
On  eût  cru  voir  errer  trois  pâles  uécromans 
Cherchant  un  lieu  propice  à  leurs  enchantemens; 
A  peine  sous  leurs  pas  ils  froissaient  la  prairie; 
C'étaient  les  triumvirs,  pères  de  la  patrie, 
Qui,  soustraits  celte  nuit  aux  charmes  du  sommeil, 
Venaient  dans  cette  plaine  établir  leur  conseil. 
La  lune  à.  l'horizon,  à  cette  heure  inclinée, 
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Allonge  des  he'ros  l'ombre  indéterminée, 

Et  du  pont  d'Iéna,  leurs  pieds  en  traits  obscurs, 

De  la  lointaine  école  escaladent  les  murs. 

Ils  s'avancent  sans  bruit;  leur  langage  est  un  signe; 

A  son  obscur  destin  Corbière  se  résigne  ; 

Peyronnet  après  lui  marcbe  d'un  pas  douteux  ; 

Villèle,  comme  chef,  les  devance  tous  deux, 

Fier  de  l'immensité  que  projette  son  ombre  ; 

D'un  regard  satisfait  le  héros  les  dénombre  ; 

Mais,  avant  d'entamer  ce  périlleux  chemin, 

En  général  habile  il  sonde  le  terrain, 

Longe  les  hauts  fossés,  prêt  à  donner  l'alerte  , 

Puis  gagne  le  milieu  de  la  plaine  déserte  , 

Frappe  du  pied  le  sol  en  le  montrant  du  doigt, 

Et  le  trio  muet  s'arrête  en  cet  endroit  : 

«  Écoute,  6  Peyronnet  !  et  toi  surtout,  Corbière, 

»  Toi  qui  reçus  du  Ciel  une  aine  moins  guerrière  , 

»  Ecoute/.  :  ce  n'est  pas  par  un  caprice  vain 
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Que  je  vous  ai  conduits  jusqu'à  ce  lieu  lointain; 

Vous  la  reconnaissez  cette  funeste  enceinte, 

D'odieux  souvenirs  chaque  place  est  empreinte  ; 

Sur  le  sol ,  par  nos  pieds  en  ce  moment  pressé, 

L'autel  de  la  patrie  autrefois  fut  dressé  : 

Là  furent  entendus  des  sermens  sacrilèges: 

Les  vieux  Francs,  oublieux  de  leurs  saints  privilèges, 

Osèrent  proclamer  l'égalité  des  lois , 

Et  jusqu'au  rang  de  l'homme  élever  les  Gaulois; 

La  tribu  de  Lévi ,  quittant  le  sanctuaire, 

Associa  le  Ciel  au  pacte  populaire , 

Et,  le  sein  déchiré  de  secrètes  douleurs, 

Noua%sur  le  cainail  l'écharpe  aux  trois  couleurs; 

Là  parut  des  bourgeois  l'odieuse  milice , 

Des  crimes  de  Paris  éternelle  complice  , 

Qui  naguère  pour  fruit  d'un  premier  attentat , 

Avait  conquis  d'assaut  une  prison  d'Etal. 

In  noble  était  son  chef,  et  cette  garde  impie 
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»  Poussait  des  cris  de  joie  à  l'aspect  de  la  Pie  5  ; 

»  Le  volcan  politique ,  en  ce  jour  allumé  , 

»  S'est  rouvert  mille  fois  ,  et  toujours  a  fumé. 

»  Mais  pourquoi  dérouler  les  feuillets  de  l'histoire? 

»  Soyons  les  instrumens  d'une  oeuvre  expiatoire, 

»  Resserrons  nos  liens  par  de  nouveaux  sermens; 

»  Théâtre  scandaleux  de  nos  déréglemens, 

»  Funeste  Champ-de-Mars ,  foyer  de  la  tempête, 

m  Tu  vas  être  témoin  d'une  dernière  fête  ! 

»  Abuse  de  demain,  triomphe  tout  le  jour  : 

»  C'est  demain  qu'à  la  voix  du  sinistre  tambour, 

»  Paraîtront  ces  bourgeois,  objets  de  notre  haine; 

»  Leurs  longs  rangs  de  fusils  hérisseront  la  plaine; 

»  Gardons-nous  de  troubler  ce  guerrier  appareil , 

»  Pour  leur  donner  la  mort  attendons  leur  sommeil  : 

»  C'est  alors  que  Corbière,  armé  d'une  ordonnance, 

»  Frappera  sans  danger  l'ennemi  sans  défense. 

»  Le  moment  est  venu  :  Corbière,  approche-toi , 
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»  Qu'un  serment  solennel  nous  engage  ta  foi, 
»  Sois  ministre;  bannis  un  bizarre  scrupule, 
»  En  style  de  décret  prononce  la  formule; 
»  Imitez-moi  :  levez  votre  main  vers  les  cieux , 
»  Vers  cet  astre  qui  luit  témoin  silencieux, 
»  Jurons  de  secouer,  d1un  effort  unanime, 
»  Le  fardeau  de  la  Charte  et  du  nouveau  régime, 
»  En  pouvoir  solidaire  érigeons  nos  emplois , 
»  Régnons  au  ministère  ou  tombons  à  la  fois.  » 

Il  se  tait  à  ces  mots  :  l'heure,  la  solitude  , 
La  fierté  de  leurs  traits  et  de  leur  attitude  , 
La  lune  qui  sur  eux  porte  un  jour  argenté  , 
Tout  donne  à  celte  scène  un  air  de  majesté  ; 
Leur  pose  en  ce  moment,  digne  des  temps  antiques, 
Révèle  dans  chacun  des  formes  athlétiques  ; 
Leurs  jarrets  sont  tendus  et  leurs  bras  sont  roidis  : 
Tels,  d'un  noble  dessein  trois  complices  hardis6, 
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Au  milieu  des  rochers ,  dans  un  site  sauvage , 

Près  d'un  lac  monotone  au  paisible  rivage , 

Par  un  triple  serment  mille  fois  répété , 

Réveillèrent  la  Suisse  au  mot  de  liberté. 

Tel  parut  le  Conseil  présidé  par  Villèle  : 

On  eût  cru  voir  trois  dieux  sous  la  forme  mortelle. 

Silence!  approchons-nous,  leur  bouche  va  s'ouvrir, 

Peyronnet  le  premier  s'apprête  à  discourir; 

Mais  non  :  un  dieu  jaloux,  un  funeste  génie, 

Suspend  le  dénoûment  de  la  cérémonie  ; 

Un  magique  pouvoir  les  a  glacés  tous  trois  : 

L'orateur  bordelais  est  demeuré  sans  voix  , 

Et  le  noble  trio,  pareil  à  trois  statues, 

Reste  les  yeux  levés  et  les  mains  étendues. 


» 
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Quel  prodige  inouï  glaça  les  trois  héros? 
Quel  dieu  troubla  Villèle  en  ses  vastes  complots? 
Quelle  étrange  aventure,  en  ce  moment  sublime, 
Suspendit  des  trois  chefs  le  serinent  unanime? 

Astre  silencieux  qui  fus  leur  confident . 
Daigne  nous  révéler  ce  funeste  incident; 
Tu  racontes  la  nuit  tes  secrets  aux  vieux  chênes. 
Instruis  donc  une  fois  des  oreilles  humaines! 

Auprès  du  Champ-de-Mars ,  non  loin  de  ces  fosses, 
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Qui  forment  à  l'enlour  des  rebords  exhaussés, 

Sur  ces  larges  talus  de  qui  la  pente  douce, 

Offre  un  sol  tapissé  de  gazon  et  de  mousse, 

L'industrie  éleva  de  modestes  hôtels 

Où  le  culte  bachique  a  de  nombreux  autels  ; 

Le  peuple  de  Paris ,  dans  ces  lieux  de  plaisance  , 

Nargue  aux  jours  fériés  l'octroi  de  bienfaisance, 

Et  soustrait  au  rayon  qu'on  soumet  à  l'impôt, 

De  l'avare  Benoist  affronte  le  suppôt8. 

Les  joyeux  desservans  de  ces  temples  rustiques, 

D'un  friand  étalage  encombraient  leurs  portiques  ; 

Demain  le  peuple  en  foule  y  sera  confondu; 

Un  seul  de  ces  manoirs  lui  sera  défendu: 

De  hauts  pieux  alignés,  comme  un  mur  diaphane, 

En  défendent  l'entrée  au  vulgaire  profane; 

Un  signe  maçonique  au  dedans  reproduit , 

Peut  seul  donner  l'accès  du  ténébreux  réduit, 

Car  on  lit  sur  la  porte  en  grossiers  caractères  : 
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On  ne  reçoit  ici  que  des  sociétaires . 

Chaque  nuit,  aux  élus  du  banquet  clandestin 

La  vieille  Léonarde  apprête  le  festin  ». 

Par  les  frères  secrets  mûrement  éprouvée , 

A  Temploi  du  cordon  elle  fut  élevée. 

Ses  regards  exercés  les  distinguent  d'abord  ; 

Car  elle  voit  de  loin  avec  un  doux  transport , 

Le  chapeau  bosselé  penché  sur  la  visière , 

Le  jonc  qu'un  noir  cordon  fixe  à  la  boutonnière, 

La  redingote  bleue  et  l'étroit  pantalon  , 

Le  gilet  haut  croisé,  les  bottes  sans  talon, 

Et  ce  large  col  noir  dont  la  ganse  impuissante 

Dissimule  si  mal  une  chemise  absente. 

Elle  dresse  à  l'instant  sur  leurs  pieds  vermoulus , 

Quatre  bancs  qu'ont  usés  six  lustres  révolus  . 

Raffermit  au  milieu  la  table  délabrée , 

Dépèce  de  ses  mains  une  large  curée , 

Et  les  mets  qu'elle  livre  à  ces  hôtes  grossiers  , 
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De  gingembre  et  de  sel  embrasent  leurs  gosiers  ; 
Grâce  au  vin  dont  la  table  est  toute  parsemée , 
Leur  soif  à  peine  éteinte  est  encor  rallumée, 
Et,  l'estomac  chargé  de  fumeuses  liqueurs, 
Ils  rendent  avec  bruit  leurs  grossières  vapeurs. 
Tout  concourt  aux  plaisirs  de  ces  fils  d'Epicure; 
De  larges  calumets ,  dont  la  teinte  est  obscure  , 
S'allument  à  la  ronde ,  et  les  tubes  noircis 
Soufflent  parmi  les  rangs  des  convives  assis , 
La  plante  narcotique  en  nuage  bleuâtre  : 
C'est  l'instant  des  propos  pour  la  bande  folâtre  , 
Ils  devisent  gaîment,  racontent  leurs  exploits  , 
Et  fatiguent  l'écho  de  leurs  bruyantes  voix. 
Quel  est  leur  nom?  quelle  est  cette  horde  en  tumulte  ? 
Du  tout-puissant  Franchet  c'est  la  milice  occulte, 
A  la  perçante  vue,  au  subtil  odorat  ; 
Voilà  les  familiers  de  ce  doux  magistrat, 
Citoyens  éprouvés ,  dont  monsieur  de  Saint-Jules •• 
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Grossit  de  jour  en  jour  ses  noires  matricules  : 
Là  sont  des  inspecteurs  cent  fois  débaptise's  , 
Des  gendarmes  subtils  en  hommes  déguisés , 
Des  marchands  doucereux ,  de  faux  légionnaires  , 
Des  vétérans  de  Tordre  ou  des  surnuméraires  ; 
La  plupart  descendus  du  fatal  échelon , 
Sous  la  casaque  rouge  ont  brillé  dans  Toulon  ; 
Et  leur  main  quelquefois  à  l'aspirant  novice, 
Découvre  avec  orgueil  leurs  états  de  service. 
Ils  ont  un  chef  suprême,  et  ce  despote  noir, 
A  son  petit-lever  les  mande  en  son  manoir; 
Aussi  les  voyons-nous  ,  un  rapport  sur  les  lèvres , 
Errer  chaque  matin  sur  le  quai  des  Orfèvres. 
Qui  le  croirait  à  voir  leurs  habits  en  lambeaux  ! 
L'Etat  doit  son  salut  à  leurs  procès-verbaux  ; 
Au  service  public  leurs  têtes  sont  blanchies, 
Ils  sont  les  arcs-boutans  des  vieilles  monarchies  ; 
et  ingrat  public,  étrange  iniquité! 

3* 
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Du  titre  tic  mouchards  flétrit  leur  dignité! 
Ministre  impartial,  du  moins  ton  éloquence  , 
Des  Parias  français  embrassa  la  défense 
Le  jour  où  tu  voulus  leur  payer  à  ton  tour, 
Un  tribut  solennel  de  justice  et  d'amour  ! 

Cette  nuit,  convoqués  par  une  circulaire  , 

Ils  s'étaient  tous  rendus  dans  leur  antre  ordinaire  ; 

Jamais  depuis  Sartine  on  ne  vit  à  la  fois 

Tant  de  noms  illustrés  par  de  plus  grands  exploits 

La  bande  s'égayait,  et,  suivant  ses  caprices , 

De  la  nocturne  orgie  épuisait  les  délices, 

Lorsque  le  cbef  se  lève ,  et  dit  :  «  Nobles  amis  ! 

»  Demain  est  un  grand  jour  à  nos  destins  promis  ; 

»  Vous  le  savez;  Paris,  votre  proie  et  la  mienne, 

»  Doit  envoyer  ici  sa  garde  citoyenne  : 

»  Soyez  de  cette  fête  invisibles  témoins, 

»  Sous  nu  masque  bourgeois  occupez  tous  les.  pointa 
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»  La  Carte  de  Paris  vous  est  assez  connue , 

»  Ainsi  du  Champ-de-Mars  gardez  chaque  avenue; 

)>  Embrassez  dans  un  cercle  ,  avec  soin  agrandi, 

»  Le  levant,  le  couchant,  le  nord  et  le  midi; 

»  Les  uns  arriveront  du  champ  des  Invalides , 

»  D'autres  par  Vaugirard  viendront  à  pas  rapides  ; 

»  Cophignon  et  les  siens ,  déguisés  en  marchands, 

»  Des  villages  voisins  traverseront  les  champs. 

»  Des  plus  vieux  d'entre  vous  le  poste  sédentaire, 

»  Gardera  sans  bouger  l'Ecole-Militaire  ; 

»  Cent  de  vous  veilleront  aux  hauteurs  de  Passy  ; 

»  D'autres,  les  bras  croisés,  travailleront  ici. 

»  Au  moindre  vague  bruit,  à  la  moindre  nouvelle, 

»  Venez  à  votre  chef  faire  un  rapport  fidèle  ; 

»  Mon  poste  est  établi  sur  le  pont  d'Iéna.  >» 

Tel  au  milieu  des  siens  le  fier  Catilina  , 

Bravant  deCicéronle  fulminant  exorde, 

Étonnait  de  ses  cris  l'autel  de  la  Concorde 
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Assignant  à  chacun  de  ses  fiers  conjurés , 

Les  domaines  de  Home  à  leur  rage  livrés. 

Avec  non  moins  d'audace  à  sa  noire  brigade , 

Le  suppôt  de  Franchet  partage  l'esplanade; 

Tous  jurent  d'obéir,  et  dans  un  large  broc 

Ils  puisent  du  courage  et  des  tosts  à  Vidoc. 

Tout-à-coup  un  mouchard,  lynx  de  la  compagnie, 

Porte  ses  doigts  mouillés  sur  la  vitre  ternie, 

Et  du  champ  solitaire  explorant  la  grandeur, 

Dans  son  enceinte  il  plonge  un  œil  inquisiteur; 

Il  tressaille,  il  croit  voir  se  mouvoir  dans  l'espace  , 

Aux  rayons  de  la  lune,  une  confuse  masse  : 

«  Alerte  !  a— t.— il  crié  ;  compagnons  !  quittez  tout  ; 

»  \  oyez  au  Cliamp-de-Mars  ces  trois  objets  debout  ; 

»  Ce  sont  nos  ennemis,  puisque  ce  sont  des  hommes  : 

»  Si  le  chef  le  permet,  ils  sauront  qui  nous  sommes. 

»  Pour  les  prendre  vivans  ,  il  faut  les  investir  ; 

«  Soyons  uiueis ,  le  bruit  pourrait  les  avertir.  » 
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Tous  sortent  à  ces  mots,  au  signal  de  leur  maitre, 
Les  yeux  toujours  fixés  sur  le  trio  champêtre  ; 
Mais  craignant  les  reflets  de  la  lune  qui  luit , 
Ils  suivent  des  ravins  le  tortueux  circuit, 
Rampent  dans  les  fossés,  et  leurs  marches  subtiles, 
Sur  le  terrain  fangeux  étonnent  les  reptiles. 
Un  houra  général  s'élève,  et  les  mouchards 
Se  dressent  tout-à-coup  en  mobiles  remparts; 
Villèle,  Peyronnet,  et  le  tremblant  Corbière 
Ont  cru  voir  mille  morts  surgir  de  la  poussière  ; 
Ils  regrettent  tout  bas  Frayssinous,  dont  les  doigts 
Ecartent  les  démons  par  des  signes  de  croix. 
Peyronnet,  plus  hardi,  vers  la  bande  s1  avance; 
Je  vous  somme ,  dit-il ,  par  les  sceaux  de  la  France , 
Par  Villèle ,  Corbière ,  et  par  moi  Peyronnet , 
Trois  têtes,  en  un  mot,  sous  le  même  bonnet. 

D'abandonner  ce  champ Mille  clameurs  sinistres 

Déchirent,  à  ces  mots,  le  tympan  des  ministres, 


48  LA  CORBIËRËIDE. 

Mille  voix  ont  crié  :  a  Vous-mêmes  rendez-vous  ! 
»  Ce  subtil  faux-fuyant  est  trop  grossier  pour  nous  ; 
»  Osez-vous ,  malheureux ,  pour  fuir  notre  colère , 
»  Profaner  ces  grands  noms  que  la  bande  révère  ! 
»  Nos  mains  vont  vous  traîner  devant  les  magistrats  : 
»  Gardes,  qu'on  les  saisisse!  »  A  ces  mots  mille  bras 

Se  sont  levés  contre  eux Héros  de  l'épopée  ! 

Déjà  vous  consentiez  à  rendre  votre  épée  , 

Déjà  même  brillaient  ces  bracelets  de  fer 

Dont  Chauvet  garde  encor  l'empreinte  sur  sa  chair  ; 

Mais  le  Ciel  ne  veut  pas  que  tant  d'ignominie 

Serve  de  dénoûment  à  la  cérémonie. 

Un  prodige  inouï  consterne  les  moucharda  ; 

Une  voix  retentit  du  fond  du  Champ-de-Mar> , 

Un  inconnu  se  montre,  et  deux  mots  de  sa  boueh. 

Font  tomber  à  genoux  cette  bande  farouche, 

Car  elle  a   reconnu  la  sombre  déité 

Qu'oïl  adore  au  manoir  de  la  vieille  Cil» 
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Les  héros  rendent  grâce  à  ce  bras  tute'laire 

Qui  d'un  insigne  affront  sauva  le  ministère, 

Et  de  tant  de  mouchards  tous  les  quatre  entourés, 

Semblaient  des  rois  puissans  de  leur  peuple  adorés. 

Le  chef  myste'rieux,  d'une  voix  souveraine, 

Ordonne  à  ses  sujets  d'évacuer  l'arène  : 

«  Gardez-vous  de  troubler  ce  congrès  clandestin  ; 

»  Allez  chez  Léonarde  attendre  le  matin  ; 

»  Recevez  cependant  la  nouvelle  largesse 

»  Que  le  père  Ronsin  par  mes  mains  vous  adresse  ; 

»  J'accourais  en  ces  lieux  pour  vous  la  partager, 

»  Quand  j'ai  vu  dans  vos  mains  trois  he'ros  en  danger.  » 

Il  dit,  et  par  respect  lui-même  se  retire  ; 

Le  Champ-de-Mars  est  libre  et  Villèle  respire  : 
«  Revenons  au  grand  but  qui  nous  fit  réunir, 
»  Dit-il,  et  des  mouchards  perdons  le  -ouwmr; 
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)>  Reprenons  notre  pose,  et,  l'ame  recueillie, 

»  Prononçons  à  l'instant  un  serment  qui  nous  lie  j 

»  Toi,  noble  Peyronnet,  le  poëte  des  trois, 

»  Pour  nous  encourager  fais  entendre  ta  voix.  » 

peyronnet  ,  l'air  inspiré. 
Apollon,  par  Phébé  qui  sur  nos  têtes  brille, 
Inspire-moi  des  chants  contre  nos  oppresseurs  , 
Toi  qui  de  chastes  feux  brûles  pour  ta  famille , 
Toi  qui  vis  avec  tes  neuf  Sœurs  ! 

Nous  sommes  trois  contre  un  royaume  ! 
Embrassons  nos  vieux  étendards, 
Et  levons-nous  comme  un  seul  homme. 
Guerre  au  peuple  !  Le  Champ-de-Mars 
Ce  soir  est  notre  jeu  de  paume. 

Du  pouvoir  sainte  trinité, 
Jurons  dans  ce  lieu  solitaire, 
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De  mourir  pour  la  liberté  , 
La  liberté  du  ministère. 

CORBIERE. 

Recevez  en  ce  lieu  mes  sermens  et  ma  foi  : 
Je  m'élève  d'un  coup  à  votre  renommée  ; 
Demain  j'anéantis  une  puissante  armée  : 
Le  salut  du  ministre  est  la  suprême  loi  ". 
,.  villele. 

Le  peuple  est  un  tyran  qui  pèse  sur  la  France , 
Il  vise  au  ministère  et  menace  nos  droits; 
Formons,  pour  soutenir  notre  belle  puissance  , 
La  Sainte-Alliance  des  Trois. 

Si  demain  meurt  notre  espérance  , 
Victimes  d'un  peuple  jaloux, 
Que  la  gloire  nous  récompense  : 
Il  est  beau  de  mourir  pour  nous 
En  combattant  contre  la  France. 
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les  trois  ministres  ,  en  chœur. 
Du  pouvoir  sainte  trinité, 

Jurons  dans  ce  lieu  solitaire , 

De  mourir  pour  la  liberté, 
La  liberté  du  ministère. 

Cependant  les  mouchards  dans  Tombre  retirés, 
De  loin  prêtent  Toreille  à  ces  accens  sacrés  ; 
Leur  ame  en  est  émue,  et  pour  gage  d'estime, 
Ils  entonnent  en  chœur  ce  nocturne  sublime  : 

CHOEUR  DES  MOUCHARDS. 


Le  père  Ronsin 
A  payé  Porgie  ; 
Du  Bourgogne  saint 
La  lèvre  rougie  , 
Dans  la  tabagie 
Donnons  sans  coussin 
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Au  brave  électeur , 
Notre  camarade, 
Que  tout  franc  buveur 
Porte  une  rasade, 
Qu'on  l'élève  au  grade 
De  législateur. 

Au  noble  Vidoc , 
Aimé  sans  envie , 
Buvons  le  Médoc, 
Tout  nous  y  convie , 
Brûlons  l'eau-de-vie 
Du  vieux  Languedoc. 

Le  père  Ronsin 
A  payé  l'orgie  ; 
Du  Bourgogne  saint 
La  lèvre  rougie , 
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Dans  la  tabagie 
Dormons  sans  coussin. 


Ces  chants,  digne  refrain  des  chants  du  ministère. 
Réveillaient  en  sursaut  l'Ecole-Militaire. 
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LE  SIÈGE  DE  PARIS. 

Un  jour  s'est  écoulé  :  la  garde  de  Paris 

Vient  d'exprimer  ses  vœux  par  d'unanimes  cris. 

Paisible  au  Champ-de-Mars,  orageuse  à  la  ville, 

Elle  a  longé  l'hôtel  que  défend  Rainneville , 

Et  d'un  tribut  d'honneur  saluant  le  balcon, 

Chaque  file  a  maudit  le  Mazarin  gascon. 

La  soif  de  la  vengeance  a  dévoré  Villèle. 

Mais  Corbière  enfermé  dans  son  hôtel  Grenelle 
En  attendant  la  nuit  et  l'heure  du  conseil, 

4 
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Se  dispose  à  goûter  les  douceurs  du  sommeil; 

Il  sait  qu'au  Champ-de-Mars  les  bourgeoises  milices 

Au  Prince  ont  dénoncé  Villèle  et  ses  complices; 

Mais  comptant  sur  l'eftort  des  gens-d'armes  promis , 

Il  défie ,  en  bâillant,  ses  vingt  mille  ennemis. 

Deux  heures  de  travail  ont  ébranlé  sa  tête  ; 

Il  s'avance,  à  pas  lents,  vers  la  chambre  secrète, 

Tabernacle  poudreux  où  jadis  le  héros, 

Un  Elzévir  en  main,  gouvernait  ses  bureaux. 

Aujourd'hui  tout  entier  aux  affaires  publiques, 

Il  n'accorde  aux  bouquins  que  des  regards  obliques. 

Sa  bouche,  en  ce  lieu  saint,  ô  Grecs ,  pardonnez-lui  ! 

S'ouvre  pour  exhaler  un  murmure  d'ennui. 

iin  vain  deux  mille  auteurs  montrentsousles  grillages 

Un  titre  séduisant  écrit  au  dos  des  pages, 

Il  est  sourd;  sur  un  lit  étendant  son  manteau  . 

Il  s'apprête  à  dormir  sans  lire  un  in-quarto  . 

On  eul  dit  Saint-Cha....  ,  que  la  France  renie  , 
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Par  un  sommeil  vandale  insultant  au  génie. 

Tout-à-coup  le  ministre  entend  sous  ses  lambris 

L'acajou  ciselé  gémir  à  petits  cris  ; 

Il  croit  que  c'est  un  jeu  de  sa  tête  troublée  , 

Mais  sa  bibliothèque  est  soudain  ébranlée  : 

Il  se  détourne,  et  voit  les  rideaux  de  satin 

Légèrement  froissés  par  l'ongle  d'un  lutin; 

Un  épais  tourbillon  d'une  noire  poussière 

A  la  salle  un  instant  dérobe  la  lumière; 

L'éclair  brille ,  et  devant  le  docte  triumvir, 

Apparaissent  vivans  les  frères  Elzévir  ". 

Ils  avaient  revêtu  leur  parure  complète  : 

Deux  rayons  d'acajou  jaillissent  de  leur  tète  , 

Un  vélin  d'Amsterdam  couvre  leurs  brodequins, 

Le  tout  est  relié  de  manteaux  marroquins. 

«  O  maîtres  des  Didot,  s'est  écrié  Corbière! 

»  Sans  doute  descendus  du  ciel  à  ma  prière, 

»  Est-ce  vous,  grand  Louis,  est-ce  vous,  cher  Daniel  ? 
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»   Quel  miracle  !  on  voit  donc  des  libraires  au  ciel? 
»   Typographes  divins,  dignes  de  l'auréole f 

»  Je  vais »   Soudain  l'ainé  lui  coupe  la  parole  : 

«  Renégat  ,  lui  dit-il,  dans  quel  but  insensé 

»  Au  culte  des  bouquins  as-tu  donc  renoncé  ? 

»  Frayssinous  fa  perdu,  cet  ignorant  évèque, 

»  Qui  n'a  que  ses  sermons  dans  sa  bibliothèque! 

»   Depuis  qu'à  Loyola  ton  esprit  s'est  vendu, 

»  J'attends  en  vain  de  toi  l'hommage  qui  m'est  dû. 

»  Tu  laisses  vivre  en  paix  ce  ver  qui  dans  tes  pages 

»  Ecrit  en  sillons  creux  ses  ignobles  outrages  ; 

»  Tes  trésors  ont  subi  dans  leurs  rangs  étouffes 

»  La  poudre  corrosive  et  le  gaz  des  cafés  ; 

»  Qu'est  devenu  ce  temps  où  la  main  de  Corbière 

»  Caressait  leur  vélin  de  sa  plume  légère  ? 

o  Aujourd'hui  ces  plaisirs  ne  touchent  plus  ton  cœur, 

»  Villèle  les  flétrit  par  son  jargon  moqueur: 

»  De  ton  premier  métier  tu  rougis,  et  peut-être, 
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Comme  Judas  ,  Corbière  a  renié  son  maître  ! 
Pendant  que  ses  trésors  meurent  d'humidité, 
Il  s'érige  en  tyran  dans  sa  vaste  cité. 
Oui,  j1ose  t'en  prier,  oui,  par  nos  sympathies, 
Par  les  éditions  de  mes  presses  sorties, 
Suis  ton  premier  instinct,  retourne  à  ce  métier 
Que  dans  Aix  illustra  ton  vieil  ami  Pontier  ,3; 
Fais  pâlir  Motteley  14;  bouquiniste  pédestre, 
Passe  du  quai  Voltaire  à  la  salle  Sylvestre; 
Que  ton  nom,  juste  effroi  del'écrivainjaseur, 
Ne  soit  plus  prononcé  que  par  l'huissier  priseur. 
De  l'or  de  ton  budget  écrase  dans  la  vente 
Debure  i5  tout  gonflé  de  sa  poudre  savante, 
Accapare  à  toi  seul  sur  "un  vaste  fardier 
A  l'hôtel  Bullion  les  trésors  de  Nodier  : 
Voilà  l'ambition  qui  convient  à  ton  ame  : 
Quitte  la  dignité  dont  la  pompe  t'enflamme , 
Ta  taille  de  ce  rang  n'atteint  pas  la  hauteur  5 
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»  Tu  fais  rhomme  d'État,  tu  n'es  qu'un  brocanteur!  » 
Corbière  furieux  répond:  «  Songez,  mes  frères, 
m  Que  je  puis  vous  ôter  vos  brevets  de  libraires;    " 

»  Vous  êtes  des  mutins  et  des  se'ditieux! » 

Mais  le  couple  léger  vers  la  voûte  des  cieux 
S'envole  en  exhalant ,  à  défaut  d'ambroisie , 
Le  parfum  de  ce  cuir  que  tanne  la  Russie. 

Le  ministre  breton  ,  au  fond  de  son  boudoir, 
S'apprête  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  vient  de  voir, 
Lorsqu'il  entend  la  voix  de  l'empressé  Villèle , 
Dont  le  fausset  gascon  au  grand  salon  l'appelle. 

La  nuit  était  venue,  et  Villèle  et  sa  cour, 
De  la  table  à  conseil  décoraient  le  contour. 
Le  dieu  du  lise  frappant  sur  la  tenture  verte, 
Dit  gravement  :  Messieurs,  la  sé;mee  est  ouverte. 
Voici  Tordre  (In  jour  :  \  mis  >;t\  e/.  rnnimr  moi 
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Que  Paris  a  maudit  un  ministre  du  Roi  ; 
Qu'aujourd'hui ,  vers  le  soir,  une  garde  rebelle  , 
Sous  mes  vastes  arceaux  criait  :  A  bas  Villele! 
Des  colloques  secrets  j'ai  même  un  bulletin  , 
Des  braves  de  Franchet  chef-d'œuvre  clandestin. 

(Montrant  des  papiers.  ) 

Il  est  dans  ce  carton  et  chacun  le  peut  lire  : 

Pour  moi  j'ai  dédaigné  cette  plate  satire, 

Je  méprise  ces  cris  ;  pour  en  être  blessé, 

Je  suis  trop  bien  en  cour,  et  suis  trop  haut  placé  ; 

Mais  c'est  la  dignité  de  notre  cause  sainte 

Qu'il  faut  venger  ici  d'une  profane  atteinte, 

Et  je  propose  donc,  pour  calmer  les  esprits  , 

De  casser  d'un  seul  coup  la  garde  de  Paris. 

Je  vai*  compter  les  voix;  chacun,  à  tour  de  rôle, 

Pour  donner  son  avis  peut  prendre  la  parole. 

PEYRONNET. 

C'est  encore  un  projet  de  justice  et  d'amour! 
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Cet  enfant  nouveau-né  ne  me  doit  pas  le  jour, 
Et  toutefois  pour  lui  je  fais  des  vœux  sincères  ; 
Je  l'adopte  au  besoin  s'il  veut  avoir  deux  pères. 

DAMAS. 

Oméga  du  conseil ,  c'est  par  vous  que  je  vis, 
Et  le  préopinant  me  dicte  mon  avis. 

CLERMONT-TONNERRE. 

Un  guerrier  tel  que  moi  ne  peut  voir  qu'avec  peine, 
De  soldats  citoyens  une  milice  urbaine  ; 
Le  fer  ne  sied  qu'aux  gens  qui,  dans  treize  ans  de  paix, 
Soldats ,  ont  comme  moi  blanchi  sous  le  harnais. 

CORBIERE. 

En  prêtant  mon  hôtel  pour  opérer,  je  pense 
Avoir  émis  mon  vote  et  mon  avis  d'avance. 

FRAY3SIN0US. 

Moi,  je  ne  vote  pas. 
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villèle,  étonne. 

(Stupéfaction  générale.) 

Ah  !  voici  du  nouveau  ! 
Eh  !  quelle  vision  trouble  votre  cerveau  ? 

FRAYSSINOUS. 

Fi  !  des  bourgeois  !  mon  cœur  les  voue  aux  anathèmes  : 
Mais  ils  font  des  hymens,  des  décès,  des  baptêmes; 
S'ils  savent  que  contre  eux  je  vous  donne  ma  voix, 
Les  paroisses  perdront  quatre  cent  francs  par  mois; 
Et  je  veux  que  demain  la  dévote  Gazette 
De  mon  refus  formel  se  rende  l'interprète. 
Corbière  vit  des  jeux ,  moi  je  vis  de  l'autel , 
Et  ce  sont  les  bourgeois  qui  font  mon  casuel. 

VILLELE. 

Bien  !  je  reconnais  là  l'esprit  du  sanctuaire , 
Et  d'ailleurs  votre  voix  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Avant  d'entrer  ici,  mon  plan  était  tout  prêt, 
Je  savais  que  ma  loi  sans  veto  passerait  ; 
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Que  d'Hermès  se  récuse  ou  que  Corbière  dorme, 
Qu'importe  !   nous  tenons  un  conseil  pour  la  forme. 

DOUDEAUVILLE. 

Et  vous  osez  le  dire  ! 

VILLÈLE. 

Et  le  dirai  toujours  : 
Je  déteste  les  gens  qui  voilent  leurs  discours. 
Dissimulons  devant  un  public  misérable , 
Soit;  au  moins,  entre  nous,  jouons  cartes  sur  table. 

doudeauville  se  levant. 
Cen  est  trop,  je  ne  puis  modérer  mon  courroux  ; 
Un  La  Rochefoucault  ne  peut  vivre  avec  vous. 
On  ne  peut  être  ici,  sans  trahir  la  justice; 
De  vos  exploits  honteux  qu'un  autre  soit  complice  ; 
A  ce  licencîment  je  refuse  ma  voix 
Et  siège  en  ce  conseil  pour  la  dernière  lois. 

A  ce  noble  refus,  le  vigilant  Corbière 
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De  ses  doigts  allongés  excite  sa  paupière  ; 
L'exotique  Damas  fait  trois  signes  de  croix , 
Le  grand-juge  rougit  pour  la  première  fois; 
D'Hermopolis  s'enfuit,  Clermont  tombe  en  faiblesse, 
Et  Villèle  se  couvre  en  signe  de  détresse. 
Peyronnet  le  premier  rompt  le  silence,  et  dit  : 
Motivez,  s'il  vous  plaît,  un  refus  si  subit. 
Par  quel  secret  motif  d'une  plèbe  rebelle 
Contre  l'avis  de  tous  épouser  la  querelle  ? 
Ah!  de  plaider  sa  cause  épargnez-vous  le  soin  , 
Les  torts  de  ces  bourgeois  datent  d'un  peu  plus  loin; 
Oubliez-vous,  Monsieur ,  que  ces  bandes  guerrières 
Ont  fait  feu  sur  nos  rangs? 

DOUDEAUVILLE. 

En  quels  lieux  ? 

PEYRONNET. 

Aux  barrières. 
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doudeauvjlle  sortant. 
Je  me  retire. 

villÈle  se  levant. 
Allez  dans  votre  cabinet , 
Vous  prosterner  devant  le  tableau  de  Vernet. 

(Après  trois  secondes  de  silence.) 

C'est  bien  :  il  est  parti Ce  ministre  infidèle 

Outrage  le  Monarque  en  outrageant  Villèle  : 
Je  sais  que  sur  ce  point  vous  pensez  comme  moi: 
Qui  n'aime  pas  Villèle  est  ennemi  du  Roi. 
Voyez  à  quel  excès  un  fol  orgueil  entraine  ! 
Mort  ou  vif,  Doudeauville  éprouvera  ma  haine; 
S'il  fait  valoir  le  sang  des  La  Rochefoucault , 

Qu'on  l'empoigne  d'après  le  procédé  Foucault 

Terminons  maintenant,  en  petite  assemblée , 
Cette  opération  qu'un  transfuge  a  troublée. 
La  garde 
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Corbière  interrompant. 
C'est  fini ,  le  Conseil  a  voté  ; 
Elle  est  licenciée  à  l'unanimité. 

villele  lui  présentant  l'ordonnance. 
Signez 


CORBIERE. 

De  tant  d'honneur  Corbière  n'est  pas  digne, 
Mais  un  serment  me  lie  et  gaîment  je  la  signe. 

VILLELE. 

Hâte-toi. 

CORBIÈRE. 

Le  soleil  ne  verra  pas  demain 
Un  seul  de  ces  bourgeois  les  armes  à  la  main. 
Mais  vous  m'avez  promis,  pour  soutenir  mon  zèle, 
De  me  fortifier  comme  une  citadelle. 
J'attends  depuis  hier  trente  mille  soldats; 
Je  les  cherche  partout  et  je  ne  les  vois  pas. 
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L'ordonnance  sans  eux  pourrait  m'être  fatale  : 
Que  puis-je  faire  seul  contre  une  capitale  ? 

CLERMONT-TONNERRE. 

Mes  ordres  sont  donnés;  demain,  au  point  du  jour, 
Ces  défenseurs  promis  formeront  votre  cour  ; 
Leurs  nombreux  escadrons  campent  hors  des  barrières. 
Allez  les  joindre;  aidé  de  vos  faibles  lumières  , 
Assignez  à  chacun  le  poste  qu'il  lui  faut , 
Tâchez  que  votre  esprit  ne  soit  pas  en  défaut. 

Le  Conseil  se  sépare ,  et  Corbière  en  son  ame , 
D'un  courage  inconnu  sent  la  brûlante  flamme  ; 
Il  s'élance  à  cheval,  et  d'un  pas  réfléchi, 
Gagne  au  lever  du  jour  les  hauteurs  de  Clichv; 
A  l'enclos  de  Lathuile  il  rend  une  visite, 
Il  y  poste  un  renfort  de  mille  hommes  d'élite, 
Tout  près,  au  premier  son  du  sinistre  tocsin, 
D'envahir  au  galop  le  boulevard  voisin  ; 
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Il  harangue  en  passant  les  troupes  aguerries , 

Puis  il  fait  hérisser  de  longues  batteries , 

Les  moulins  de  Montmartre  et  la  butte  Chaumont , 

Que  défendit  si  bien  notre  allié  Marmont; 

Il  fait  un  long  circuit ,  traverse  la  rivière , 

Poste  des  artilleurs  dans  la  Salpètrière  , 

Et  sur  le  Panthéon  au  dôme  colossal 

Le  héros  établit  son  quartier-ge'néral. 

C'est  de-là  que  muni  d'une  longue  lunette, 

Il  veut  voir  sans  danger  le  combat  qui  s'apprête. 

L'atmosphère  des  camps  a  retrempé  son  cœur; 

Il  brûle  d'obtenir  le  titre  de  vainqueur. 

Oh  !  que  les  grands  sont  fiers  lorsque  les  baïonnettes, 

Comme  un  rempart  d'acier  garantissent  leurs  têtes  ! 

Corbière  mande  Chappe  aux  premiers  feux  du  jour; 

L'estafette  de  l'air,  sur  une  haute  tour, 

En  attendant  Chavès,  annonçait  la  girafe. 

«  0  toi,  Champollion  du  muet  télégraphe. 
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»  Lui  dit  Corbière,  il  faut  que  ton  œil  aujourd'hui, 
>»  Appointé  par  l'Etat,  ne  veille  que  pour  lui; 
»  Au  moindre  mouvement  d'une  garde  mutine, 
»  Mets  en  jeu  les  deux  bras  de  ta  noire  machine  ; 
»  Songe  qu'un  seul  oubli  pourrait  m'être  fatal. 
»  Je  ne  t'en  dis  pas  plus  ;  sois  exact  au  signal, 
»  Corbière  est  menacé  par  le  roc  de  Sisyphe  ! 
»  Mais  avant  donne-moi  le  mot  du  logogryphe.  >» 
Chappe  s'incline,  et  livre  au  ministre  breton 
La  clef  du  télégraphe  écrite  sur  carton. 

Cependant,  au  matin,  l'ordonnance  fatale, 
Inscrite  au  Moniteur,  émeut  la  capitale; 
Le  peuple ,  qui  l'eût  dit?  reste  sans  mouvement  ; 
Il  n'a  qu'une  pensée  Qt  qu'un  seul  sentiment , 
L'insultante  pitié  dont  sa  tranquille  audace 
Fle'trit,  en  traits  aigus,  le  ministre  qui  passe. 
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Et  déjà  les  clochers  du  vieux  pays  latin 

En  chœur  ont  répété  dix  heures  du  matin  ; 

Tout  est  calmé;  Corbière,  étudiant  son  rôle, 

Reste  toujours  perche  sur  sa  haute  coupole  ; 

De-là  son  prompt  regard  embrasse  tout  Paris  ; 

Il  recueille  les  sons,  prête  l'oreille  aux  cris  ; 

Rien  n'annonce  sous  lui  que  dans  la  ville  entière 

Tout  un  peuple  insurgé  s'occupe  de  Corbière. 

Avant  d'abandonner  son  quartier-général, 

Aux  tours  de  Saint-Sulpice  il  cherche  le  signal; 

Mais  Chappe,  tout  ravi  de  voir  Paris  tranquille , 

Sur  sa  tour  a  cloué  sa  machine  immobile. 

Alors  le  fier  Breton,  gardant  l'incognito, 

A  sainte  Geneviève  adresse  un  ex-voto. 
Il  sort  à  reculons  de  la  guérite  sainte  ; 

L'image  de  la  paix  en  tous  lieux  est  empreinte  : 

Il  pâlit  de  frayeur,  et  d'un  air  recueilli, 

Il  marche  «à  pas  pressés  vers  l'hôtel  Rivoli. 

5 
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«  Ah  !  dit-il,  en  entrant,  ô  mon  maître  !  ô  Villèle  ! 
»  A  quoi  donc  m'ont  servi  mon  armée  et  mon  zèle? 
»  Ces  vils  bourgeois  !...  un  dieu  semble  les  protéger  j 
»  Ils  ne  nous  ont  pas  fait  rhonneur  de  s'insurger. 
»  Mais  je  ne  perdrai  pas  les  fruits  de  mon  courage  ; 
)»  D'un  séduisant  métier  j'ai  fait  l'apprentissage  ; 
)>  Et,  s'ils  m'ont  poursuivi  de  leur  calme  insultant, 
»  Au  cours  de  Récamier  mon  sabre  les  attend.  » 
Le  ministre  gascon  souriant  à  Corbière  , 
Lui  dit  :  «  Dépose  ici  ton  audace  guerrière; 
>»  Le  calme,  je  le  vois ,  règne  dans  la  Cité  ; 
»  Je  ne  ^accuse  pas  de  sa  tranquillité. 
»  Malgré  toi  ,  mon  ami  ,  tu  triomphes  sans  peine  ; 
»  Si  le  sang  aujourd'hui  n'a  pas  rougi  la  Seine, 
»  La  faute  en  est  aux  Dieux  ;  tu  n'avais  rien  omis 
»  Pour  écraser  d'un  coup  nos  bourgeois  ennemis. 
»  On  dira  dans  un  siècle  :  Il  fut  une  milice , 
>i  Des  attentats  publics  éternelle  complice  : 
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»  Sous  des  signes  proscrits  on  la  vit  se  ranger  , 

»  Elle  teignit  ses  mains  du  sang  de  l'étranger, 

»  Elle  brava  les  rois,  on  n'osa  la  dissoudre; 

»  Elle  insulta  Villèle,  elle  fut  mise  en  poudre; 

»  Et  la  postérité,  par  un  heureux  lien, 

»  Au  grand  nom  de  Villèle  associra  le  tien. 

»  Mais  d'insignes  honneurs  t'attendent  dans  la  vie  : 

»  Le  cordon  de  Ra*vez  excite  ton  envie, 

»  Le  voilà,  c'est  le  mien,  je  puis  t'en  décorer; 

»  Bientôt,  aux  yeux  de  tous  tu  pourras  t'en  parer; 

n  Ignore  là-dessus  ce  qu'un  vain  peuple  pense  : 

»  Des  sauveurs  de  l'État  telle  est  la  récompense; 

»  Et  parmi  les  visirs,  il  en  est,  sur  ma  foi , 

m  Qui  l'ont ,  dans  le  Sérail ,  moins  mérité  que  toi.  » 
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1 Et  cet  homme  est  Villèle  ! 

Les  trois  héros  de  ce  poème  sont  connus  de  la  France  entière  ; 
leur  biographie  est  partout;  nous  sommes  donc  dispensés  d'exhi- 
ber leur  vie  à  un  public  qui,  pour  son  malheur,  ne  la  connaît  que 
trop.  Nous  nous  bornerons  à  donner  sur  M.  de  Villèle  quelques 
détails  inédits ,  qui  serviront  de  complément  à  son  histoire  pu- 
blique :  ces  détails  sont  particulièrement  adressés  aux  lecteurs 
éloignés  de  Paris ,  qui  sentent  la  verge  du  ministre  ,  sans  jamais 
avoir  vu  la  main  qui  la  tient. 

M.  de  Villèle  est  un  être  de  cinq  pieds  deux  pouces  environ  , 
attaché  à  une  longue  épée,  botté  à  l'anglaise,  étranglé  par  le  cou 
d'un  frac  brodé  en  or;  le  cordon  bleu  brochant  sur  le  tout.  Son 
teint  est  d'un  brun  foncé ,  comme  celui  de  tous  les  créoles;  sa  tête 
est  sillonnée  de  quelques  cheveux  plats  ,  que  les  discours  de 
M.  Casimir  Périer  ont  fait  grisonner  pendant  la  dernière  session. 
Il  entre  à  la  Chambre  à  une  heure  et  quart,  deux  gros  huissiers 
lui  font  la  plaisanterie  d'ouvrir  la  porte  à  deux  battans,  et  le  mi- 
nistre levis  exih't,  comme  le  rat  d'Horace.  Assis  sur  son  banc  ,  il 
ouvre  son  porte-feuille  rouge ,  en  tire  cinquante  feuilles  volantes  , 
les  parcourt  avec  une  précipitation  affectée,  les  replace  dans  le 
porte-feuille,  prend  sa  boîte  d'or,  prise  lestement,  déploie  un 
vaste  mouchoir  rouge  en  madras  ,  se  mouche  ,  et  éternue  trois  fois  ; 
MM.  de  Sesmaisons,  de  Frénillv,  de  Roger  profitent  de  l'oeca- 
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sion  ,  et  donnent  un  triple  salut  au  ministre  qui  éternue.  A  la  fa- 
veur de  cet  incident ,  la  conversation  s'engage  ;  les  députés  voisins 
entourent  le  banc  de  M.  de  Villèle  ;  M.  Des  Issarts  l'ait  des  ca- 
lembourgs,  M.  de  Saint-Chamans ,  des  plaisanteries  fines  ;  M.  de 
Frénilly ,  des  sarcasmes  amers;  M.  de  Sesmaisons  rit  de  toute  la 
force  de  ses  vastes  poumons ,  et  M.  de  Villèle  accueille  ces  té- 
moignages de  dévouement,  en  tirant  une  mèclie  de  ses  cheveux  , 
ou  en  frappant  la  paume  de  sa  main  gauche  avec  un  couteau 
d'ivoire  blanc.  Cette  scène  touchante  se  prolonge  jusqu'au  mo- 
ment où  M.  Ravez,  déployant  sa  voix  éclatante  et  bordelaise , 
annonce  que  la  séance  est  ouverte. 

M.  de  Villèle  écoute  les  discours  de  l'Opposition  avec  un  air 
d'insouciance  qui  pourrait  passer  pour  naturel;  quand  M.  Périer 
se  dispose  à  le  tirer  à  brûle-pourpoint,  il  se  met  au  blanc  avec  une 
grâce  qui  ferait  honneur  à  un  duelliste  de  profession  ;  son  atti- 
tude est  calme,  son  œil  fixe,  sa  poitrine  en  relief;  si  M.  Ravez 
entonne  son  air  favori,  M.  le  ministre  des  finances  a  la  parole,  le 
ministre  se  lève  vivement,  court,  comme  la  Camille  de  Virgile, 
sans  laisser  l'empreinte  de  ses  bottes  sur  le  tapis  d'Aubusson,  et 
montre  en  un  clin-d'œil  sa  tète  à  fleur  de  tribune;  il  parle  ,  et  à 
son  accent  nasal ,  à  ses  mouvemens  de  tète  et  d'avant-bras,  on  croi- 
rait voir  ce  héros  napolitain  dont  Mazurier  a  fait  un  Vampire.  Le 
discours  terminé  ,  M.  de  Villèle  boit  un  verre  d'eau  sucrée,  des- 
cend de  la  tribune,  et  retourne  lentement  a  sa  place,  en  jetant 
un  regard  de  satisfaction  sur  la  sauvage  abondance  des  banquettes 
ministérielles. 

Il  manquait  à  M.  de  Villèle  une  Couronne  Poétique  ;  nous  ap- 
prenons à  l'instant  que  M.  Léon  Vidal  vient  de  la  publier;  cette 
honorable  Couronne  se  compose  de  toutes  les  pièces  de  \ers  qui 
ont   été   adressées  au  héros   par  tous  les  poètes  satirique!   'h-    la 
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France.  M.  Léon  Vidal  a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une  Epître 
inédite  à  M.  de  Villèle,  qui  ne  peut  qu'ajouter  à  la  gloire  de  ce 
ministre. 

*  Je  convoque  au  besoin  trente  mille  soldats. 
Tout  Paris  sait  que,  par  une  forfanterie  qu'on  ne  saurait  poli- 
ment qualifier,  les  ministres  firent  avancer  sur  Paris  tous  les  ré- 
gimens  qui  avoisinaient  la  capitale  ;  le  bon  sens  du  peuple  parisien 
fit  justice  de  ce  ridicule  appareil  de  siège. 

3  Promènent  au  galop  la  logique  des  rois. 

Uttima  ratio  regum ,  ancienne  devise  des  canons  sous  les  rois 
absolus. 

4  Et  ce  noble  édifice  où  dans  l'ombre  s'élève 
La  race  que  la  France  armera  de  son  glaive. 

L'Ecole-Militaire ,  au  Champ-de-Mars. 

'  Poussait  des  cris  de  joie  à  l'aspect  de  la  Pie. 
Nom  du  cbeval  que  montait  l'illustre  général  La  Fayette. 

6  Tels  d'un  noble  dessein  les  complices  bardis. 

Allusion  au  serment  des  trois  Suisses.  Ce  serment  a  fourni  à 
M.  Steuben  le  sujet  d'un  admirable  tableau  qu'on  voit  dans  la 
galerie  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

7  Les  Mouchards. 

11  est  des  sujets  si  bas  en  eux-mêmes,  qu'ils  paraissent  incom- 
patibles avec  une  poésie  décente;  aussi  n'aurions-nous  jamais 
consacré  des  vers  aux  mouchards  ,  si  un  grand  personnage  ne  les 
eût  réhabilités  publiquement.  La  poésie  ne  doit  pas  être  plus  scru- 
puleuse que  le  langage  parlementaire. 
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8  De  l'avare  Benoist  affronte  le  suppôt. 

M.  Benoist,  directeur  des  contributions  indirectes. 

9  La  vieille  Léonarde  apprête  le  festin. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  Gil-Blas  savent  que  Léonarde  était  la  cui- 
sinière des  voleurs  peints  par  Le  Sage. 

10  Citoyens  éprouvés  dont  M.  de  Saint-Jules. 

De  Saint-Jules  est  le  nom  d'homme  de  M.  Vidoc. 

11  Le  salut  du  ministre  est  la  suprême  loi. 

Traduction  libre  du  fameux  adage  :  Salus  populi  suprcma  1er 
esto. 

11 Les  frères  Elzévir. 

Fameux  libraires  d'Amsterdam,  patrons  des  bibliophiles. 
13   Que  dans  Aix  illustra  ton  vieil  ami  Pontier. 

M.  Pontier  d'Aix  en  Provence,  doven  des  bibliophiles  du 
royaume.  M.  de  Corbière  lui  accordait  jadis,  tous  les  lundis  , 
une  audience  particulière,  dans  laquelle  on  parlait  bouquins. 
Depuis  ses  hauts  faits  politiques,  M.  de  Corbière  a  suspendu  cette 
audience  hebdomadaire. 

14 Fais  pâlir  Motteley. 

M.  Motteley  que  les  bouquinistes  ont  surnommé  le  célèbre  poul- 
ie distinguer  de  ses  contemporains. 

"  Debure  tout  gonflé  de  sa  poudre  savante. 
C'est  le  premier  bouquiniste  de  1«)  capitale,   et  le  plus  grand 
ennemi  des  ouvrages  modernes  après  M.  de  Corbière. 
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S'il  est  permis  quelquefois  à  des  poètes  satiriques  de 
pousser  jusqu'à  l'excès  la  mordante  hyperbole ,  ce  doit 
être  dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles  nous 
vivons.  Ceux  qui  nous  ont  reproché  de  mettre  souvent 
trop  dàpreté  dans  nos  satires,  et  de  faire  des  vers  im- 
polis ,  voudront  bien  nous  excuser  cette  fois  ,  si  nous 
persistons  dans  notre  défaut  ;  il  nous  est  impossible  d'i- 
miter la  galanterie  de  ces  colonels  de  Fontenoy  ,  qui 
saluaient  poliment  leurs  ennemis  avant  de  les  fusiller  ; 
la  crise  actuelle  est  trop  brûlante  pour  que  nous  puissions 
songer  à  marier  le  bon  ton  avec  le  sarcasme,  et  les  belles 


(    VU!    ) 

manières  des  salons  avec  les  cris  d  indignation  provo- 
qués par  un  projet  de  loi  qui  condamne  à  mort  la  pen- 
sée. Ce  u'est  qu'avec  regret  que  nous  avons  glissé  dans 
notre  cadre  une  gaieté  qui  n'est  pas  dans  nos  cœurs  ,  et 
une  plaisanterie  qui  semble  n'être  plus  de  saison.  C'est 
comme  citoyens  que  nous  montons  sur  la  brèche  ,  et 
nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  publier  nos  vers, 
comme  l'expression  de  nos  sentimens  particuliers  -,  car 
le  moment  est  venu  où  chaque  citoyen  doit  porter  écrit 
sur  son  front,  ce  au  il  pense  de  la  chose  publique  *. 


•    Sit  (Icniquo  SCriplUBl    in  firoote     iiiiiiiscujiisqui'    CÎTÎS    rjuid  dé   li-pii- 
Mirï  scillicil. 

Cn:i;r.oN. 


Jamais  sur  les  coussins  où  Ta  Grandeur  repose  '  , 
L'œil  du  solliciteur  ne  te  vit  si  morose; 
En  vain  d'Hermopolis  ,  abdiquant  l'encensoir, 
Dans  son  billard  désert  t'appelle  chaque  soir  *; 
Rien  de  tes  noirs  soucis  désormais  ne  t'écarte , 
Et,  plus  triste  qu'un  Roi  qui  concède  une  Charte, 
Tu  semblés  revenir  aux  jours  infortunés 
Où  périt  dans  tes  mains  la  cause  des  aines. 


(     IO     ) 

Quel  est  donc  ce  chagrin?  Un  fantôme  femelle 
A-t-ii  de  ton  boudoir  forcé  la  sentinelle, 
Et  rompant  le  traité  qui  l'exile  à  Bordeaux 
A-t-il  de  ton  alcôve  entrouvert  les  rideaux? 
L'ombre  de  Guitemberg  exprimant  la  menace  !. 
A-t-elle  dans  la  nuit  surgi  devant  ta  face  ? 
Ou  l'homme  à  longue  barbe  errant  dans  le  Palais  ' 
Va-t-il  mettre  au  grand  jour  les  fastes  bordelais? 
Mais  non;  de  ces  terreurs  ton  ame  est  affranchie; 
Toi  qui  soutiens  les  mœurs  dans  notre  monarchie, 
Tu  sais  bien  que  jamais  un  juge  audiencier 
N'osera  contre  toi  dérouler  un  dossier. 
Car  Thémis  est  ta  fille  ,  et  cette  vierge  austère 
Resserre  son  bandeau  pour  ne  pas  voir  son  père. 

Un  bien  plus  juste  effroi  consterne  tes  esprits  : 
Ton  oreille  fermée  aux  clameurs  de  Paris, 
Cette  fois  s'est  ouverte  au  long  cri  de  détresse 
Que  pousse  autour  de  toi  l'agonisante  presse; 
D'un  grand  peuple  indigné  la  souveraine  Cour 


(  M  ) 

A  jugé  liijustke  et  maudit  ton  amour; 
En  vaÎD,  chaque  matin  ,  ta  pesante  logique 
Charge  du  Moniteur  la  feuille  léthargique; 
En  vain  pour  imposer  un  si  funeste  don 
Ta  faiblesse  a  recours  aux  houras  de  Du  don  ; 
En  vain  ta  triste  loi  s'avance  garantie 
Par  Bonald  et  Beugnot,  soldats  de  sacristie: 
Tout  s'arme  contre  toi,  le  triste  Luxembourg  , 
Et  le  quartier  d'Antin  et  le  noble  faubourg  ; 
Des  ateliers  proscrits  secouant  la  poussière  , 
Les  fils  de  Guttemberg  ont  levé  leur  bannière; 
Les  robustes  fondeurs,  les  pressiers  aux  bras  nus. 
Les  protes  escortés  d'apprentis  ingénus, 
Chaque  jour  empressés  de  publier  leurs  votes  , 
Remplissent  de  leurs  noms  les  journaux  patriotes; 
Bientôt  ,  le  front  couvert  d'un  grotesque  bonnet  \ 
Ils  crîront  anathême  à  la  loi  Peyronnet. 
Dans  son  camp  menacé,  sentinelle  endormie. 
Se  réveille  en  sursaut  la  noble  Académie; 
Salgues,  ce  vieux  soutien  de  l'autel  et  du  Koi , 


(  «  ; 

L'oriflamme  à  la  main,  s'avance  contre  toi; 
Par  un  soudain  accord ,  les  feuilles  opposées 
Livrent  ta  loi  vandale  aux  publiques  risées, 
Et  des  grands  écrivains,  gloire  du  nom  français, 
L'éloquence  en  éclats  tombe  sur  ton  palais. 

Tout  autre  frémirait  à  l'aspect  de  forage; 

Mais  tu  sais  que  ce  poste  honore  ton  courage; 

Mont-Rouge  fa  choisi  comme  son  capitan, 

Il  t'a  dit  :  Fils  d'Omar,  revêts-toi  du  caftan, 

Mais  ne  va  pas,  semblable  au  héros  de  la  Mecque, 

Des  trésors  enlevés  à  la  bibliothèque 

Chauffer  pendant  six  mois  les  bains  de  Tivoli  6; 

Sarrasin  de  bon  ton  et  Vandale  poli, 

Par  de  plus  doux  moyens  que  ton  plan  réussisse; 

Etouffe  la  pensée  au  nom  de  la  justice, 

Il  faut  à  notre  presse  une  nouvelle  loi, 

Tu  dois  nous  la  donner  pour  gage  de  ta  foi. 

Et  ton  bras  s'est  offert  pour  ce  coup  téméraire  '. 


(  »3  ) 
Ta  vaillance  s'accrut  à  l'aspect  du  salaire; 
Mais  la  main  qui  te  paie  et  te  pousse  au  champ-clos  , 
Habile  seulement  à  tramer  des  complots, 
Dans  l'ombre  et  le  secret  se  cache  ensevelie  ; 
Ainsi  dans  les  Etats  de  la  vieille  Italie, 
Pour  insulter  un  brave  en  ménageant  leur  sein, 
Des  cardinaux  poltrons  soldent  un  spadassin  7. 

Alors  de  cette  plaine  où  Mont-Rouge  réside 
S'élève  dans  les  airs  une  vapeur  fétide , 
Météore  brumeux,  foyer  d'obscurité  : 
Le  vent  ultramontain  par  Ignace  excité 
Le  pousse  vers  Paris  ;  l'aérostat  immense 
Sur  le  château  royal  un  instant  se  balance  , 
Fond  sur  la  chambre,  éclate  ,  et  du  noir  tourbillon 
Tu  t'élances  armé  du  timbre  et  du  bâillon. 

Certes ,  il  était  temps  que  ta  main  aguerrie 
Se  levât  tout-à-coup  pour  sauver  la  patrie  ; 
C'en  était  fait  des  mœurs;  les  écrivains   français 


(  '4  ) 

Devaient  être  ravis  à  leurs  propres  excès  ; 
On  disait  :  Le  libraire,  argus  alphabétique, 
Livre  aux  in-trente-deux  le  foyer  domestique; 
La  satire  n'est  plus  qu'un  métier  de  forban  , 
Et  la  littérature  est  en  proie  à  Raban. 
Quelle  honte  !  Du  moins  si  leur  plume  ennemie 
Eût  d'obscurs  citoyens  exhumé  l'infamie  ! 
Mais  souvent,  pour  grossir  un  cynique  recueil  . 
Ils  ont  de  ton  hôtel  osé  franchir  Je  seuil, 
Sans  y  lire  ces  mots  gravés  par  le  scandale  : 
La  conduite  des  grands  fait  le  code  en  morale. 
Et  le  maitre  des  Dieux  ,  bravanl  le  droit  canon  , 
Divinisa  l'inceste  en  épousant  Juuon. 

Ainsi  les  citoyens  puissans  ou  subalternes 
Braveront  désormais  ces  Plutarques  moderne-;  . 
Agens  provocateurs  que  Thémis  immola 
Et  que  l'or  de  Mont-ttouge  en  secret  tndacfta  ; 
Mais  lu  pousses  trop  loin  ta  justice  et  ton  ftèlfi  ; 
La  Imiiikt  <-s|  R  tes  \  cu\  coupable  de  libellé  , 


(   .5  ) 
Et  ton  injuste  arrêt  flétrit  du  même  fou 
Le  chantre  des  Martyrs  et  le  triste  Piton. 
Nous  aussi  dont  la  muse  ,  amante  de  la  Charte, 
N'a  jamais  invoqué  l'éloquence  de  Bawro, 
Complices,  désormais,  de  mille  autres  proscrits, 
Nous  verrons  en  naissant  expirer  nos  écrits. 
A  l'hôtel  Dupuytren,  dans  la  France  marâtre  s , 
Les  auteurs  trouveront  le  lit  de  Malfilâtre  ; 
Corbière  plus  humain  ,  au  fond  de  son  grenier, 
Nourrissait  d'eau  limpide  Apollon  prisonnier; 
Mais  toi,  renchérissant  sur  ses  bontés  secrètes, 
Dans  la  tour  d'Ugolin  tu  cloîtres  les  poètes. 

Eh!  pourtant  de  ta  loi  le  coup  appesanti 

Frappe  ceux  que  tu  hais  et  ceux  de  ton  parti  ; 

Quoi  donc!  l'ardent  soutien  de  tor  doux  minislère  , 

En  écrivant  pour  toi  serait  ton  tributaire  ! 

Non  ;  sous  l'édit  commun  pour  la  forme  ployé 

Par  la  caisse  secrète  il  sera  défrayé  , 

Et  les  deniers  bénis  que  Mont-liouge  recueil ic 


(  rô  ) 

Tairont  l'impôt  d'un  franc  pour  la  première  feuille. 

Mais  du  peuple  éclairé  le  courageux  mépris 

Aux  dévots  éditeurs  renverra  ces  écrits; 

Sitôt  que  tes  c^Qteurs ,  valets  du  saint-ofïice  , 

Graveront  leur  suffrage  au  bas  d'un  frontispice  , 

Le  public  à  son  tour  en  censeur  e'rigé 

Saura  mettre  à  l'index  l'ouvrage  protégé, 

Et  s'armant  contre  toi  d'une  justice  prompte 

Couvrira  ton  cachet  du  timbre  de  la  honte. 

Dans  un  écrit  sublime  en  vain  Chateaubriand 
Eveillera  la  France  aux  cris  de  l'Orient; 
L'avarice  du  fisc  empreinte  à  chaque  page 
Au  lecteur  indigent  interdira  l'ouvrage  ; 
Cependant  qu'à  Nancy,  monseigneur  de  Janson , 
Dans  un  long  mandement  sans  timbre  et  sans  raison 
Pourra,  chaque  carême  ,  apôtre  du  scandale, 
En  citant  saint.  Mathieu,  damner  la  Cour  royale. 
Le  bon  sens  au  berceau  trouvera  son  cercueil  ; 
Alors  pour  consoler  la  librairie  en  deuil, 


(  *7  ) 
Les  bedeaux  ouvriront  sur  les  places  publiques 
L'armoire  à  deux  battans  où  pendent  les  reliques , 
Et  vendront,  sans  pudeur,  au  malade  enchanté 
\lin-trente-deux  béni,  manuel  de  santé  ,u, 
Où  sainte  Apollonie,  Hippocrate  à  la  mode, 
Guérit  les  maux  de  dents  mieux  que  Désirabode. 
Alors  ces  livrets  bleus  préparés  avec  soin 
Pour  réparer  les  maux  du  Tartufe-Baudouin, 
Ces  codes  clandestins  qui  proclament  la  dime, 
Que  Loriquet  publie  et  que  Rusand  imprime  "  , 
Tous  ces  dévots  pamphlets  exhumés  de  son  camp , 
Que  vomit  Saint-Sulpice,  Ethna  du  Vatican, 
Affranchis  de  l'impôt,  grâce  à  ta  tolérance, 
Aux  frais  du  sacerdoce  inonderont  la  France  ; 
Lapalme  devant  eux  courbera  ses  faisceaux  ,a  , 
Et  le  douanier  commis  à  la  garde  des  sceaux, 
Sans  oser  les  flétrir  d'une  profane  empreinte , 
Devant  son  timbre  oisif  s'inclinera  de  crainte. 

Vainement,  pour  punir  ces  burlesques  pamphlets, 


(   i«  ) 
Nos  journaux  courageux  saisiront  leurs  sifflets  : 
Bientôt ,  sous  le  bâillon ,  leurs  voix  seront  muettes  ; 
Ta  main  saura  briser  ces  bruyantes  trompettes 
Dont  les  magiques  sons,  reproduits  par  l'écho , 
Menacent  ton  palais  du  sort  de  Jéricho. 
Auprès  de  la  Rotonde,  étourdi  de  leur  perte, 
Pérussault  pleurera  sous  sa  tente  déserte  ,3, 
Et  tels  qui ,  chaque  jour ,  dans  la  tiède  saison  , 
Un  journal  à  la  main ,  erraient  sur  le  gazon , 
Faute  d'antre  aliment ,  pressés  par  la  disette  , 
En  maudissant  ta  loi ,  vivront  de  la  Gazette. 
Alors  refleuriront  les  jours  de  Page  d'or  ; 
L'esprit,  rendu  captif,  oublira  son  essor, 
Du  peuple  converti  l'heureuse  insouciance 
N'osera  profaner  l'arbre  de  la  science , 
Et  le  serf  ébahi ,  courbé  devant  l'autel , 
Admirera  le  clerc  lisant  dans  un  missel. 

Mais,  pour  peindre  l'excès  de  tant  d'ignominie, 
Quittons,  il  en  est  temps,  une  froide  ironie 


(  «9  ) 
Quittons  ces  vains  détours  :  que,  dans  sa  nudité, 
Apparaisse  en  nos  vers  l'austère  Vérité  ! 
Ecoute  :  tu  prétends  enchaîner  la  Fortune  ; 
Soit  :  ta  voix  a  dompté  l'une  et  Pau  ire  tribune, 
Et  le  vieux  Moniteur,  héraut  de  tes  exploits  , 
À  gravé  ton  projet  au  Bulletin  des  Lois  ; 
Crois-tu  donc,  sans  retour,  dans  la  France  oppressée 
Avoir  ,  sous  ta  simarre  ,  étouffé  la  pensée , 
Et,  grâce  au  zèle  ardent  de  tes  noirs  familiers, 
D'un  sommeil  éternel  frappé  nos  ateliers? 
Oui,  d'abord  une  sombre  et  froide  léthargie 
Du  typographe  oisif  glacera  l'énergie  ; 
Mais  bientôt  l'artisan  ,  conseillé  par  la  faim  , 
Aux  ateliers  secrets  demandera  son  pain; 
Bientôt  la  Vérité,  proscrite  sur  la  terre, 
Creusera  sous  tes  pieds  ses  arsenaux  de  guerre  , 
Et ,  bravant  le  pouvoir  qui  veut  la  museler  , 
Du  fond  de  ses  caveaux  viendra  nous  consoler. 
Pareils  à  ces  chrétiens  de  la  naissante  Eglise , 
Des  citoyens,  usant  d'une  fraude  permise, 


(   so   ) 
Porteront,  en  bravant  l'édit  persécuteur, 
Le  nouvel  évangile  à  l'avide  lecteur. 
Bien  plus  :  pour  s'affranchir  de  tes  lois  arbitraires , 
D'illustres  fugitifs  ,  émigrés  volontaires  , 
Demanderont  asile  au  Belge,  ami  des  arts; 
Bruxelle  avec  transport  ouvrira  ses  remparts  , 
Et,  fier  de  réparer  une  honteuse  injure , 
Deviendra  le  Coblentz  de  la  littérature. 
Un  jour,  de  leur  exil  en  pompe  ramenés 
Ils  reverront  encor  leurs  foyers  profanés , 
Et  bientôt  dans  Paris  rétabliront,  sans  crime, 
De  l'antique  raison  le  trône  légitime. 
En  attendant  ce  jour  hâté  par  nos  désirs, 
Nous  goûterons  les  fruits  de  leurs  doctes  loisirs; 
Leurs  mains  ennobliront  la  vile  contrebande; 
Du  fond  des  ateliers  que  nourrit  la  Hollande, 
D'invisibles  agens  glisseront  dans  Paris 
Par  de  secrets  canaux  les  chefs-d'œuvre  proscrits; 
Aux  grilles  de  Franchet  dérobant  la  pensée, 
Ils  tromperont  l'instinct  de  sa  meute  exercée, 


(*  ) 

Et  du  bon  sens  banni  colporteurs  glorieux, 

De  sillons  de  lumière  éblouiront  nos  yeux. 

Ainsi  dans  ces  bazars,  où  sous  un  toit  de  verre 

La  foule  de  Paris  à  longs  flots  se  resserre, 

Sitôt  que  sur  les  murs  de  la  vaste  cité 

La  diligente  nuit  verse  l'obscurité, 

De  cent  cristaux,  qu'effleure  une  cire  timide , 

Le  gaz  impétueux  jaillit  en  pyramide; 

Il  rallume  le  jour,  et  Ton  contemple  encor 

Les  merveilles  de  Part  sous  les  portiques  d'or, 

Cependant  le  vulgaire  ignore  quelle  issue 

A  guidé  jusqu'à  lui  la  flamme  inaperçue , 

Il  jouit  du  bienfait,  et  son  œil  n'a  pu  voir 

Du  fluide  subtil  le  lointain  réservoir. 

Mais  pourquoi  te  bercer  d'un  espoir  ridicule? 
Un  bruit  avant-coureur  confusément  circule, 
Il  semble  l'annoncer  que  ton  règne  est  détruit 
Tu  n'as  pas  oublie  celle  effroyable  nuit, 
Celte  nuit  si  funeste  aux  aînés  de  famille, 


(  *   y 
Où  du  palais  des  Pairs  longeant  la  haute  grille  , 
Tu  revins  aux  lueurs  d'un  millier  de  flambeaux , 
De  ta  loi  mutilée  emportant  les  lambeaux  ,4. 
Songe  que  ce  sénat  dont  la  garde  attentive 
Préserva  de  tes  mains  l'urne  législative, 
De  nos  droits  contestés  sera  le  ferme  appui; 
Sa  justice  inflexible,  éveillée  aujourd'hui, 
Est  prête  à  déjouer  le  plan  que  tu  médites  : 

On  a  vu  quelquefois  de  ces  mères  maudites 

Dont  les  flancs  malheureux  ne  peuvent  mettre  au jour 

Que  des  fruits,  juste  horreur  du  conjugal  amour, 

Des  cyclopes  hideux  ou  d'obscènes  harpies, 

Du  type  créateur  dégoûtantes  copies  ; 

La  main  craint  leur  contact ,  l'œil  frémit  de  les  voir, 

Et  dans  ce  cas  affreux  le  meurtre  est  un  devoir  ; 

Ainsi,  lorsque  sortant  de  ton  sein  en  souffrance, 

Tes  difformes  fœtus  épouvantent  la  France , 

Kavi  de  leur  laideur,  loin  de  les  repousser. 

Dans  tes  bras  paternels  tu  veux  les  enlacer; 


(  »3  ) 

Mais  la  mort  doit  frapper  le  fruit  que  tu  fis  naître; 
En  vain  pour  soutenir  la  honte  de  son  être, 
Tu  mandes  près  de  toi  tes  jongleurs  soudoyés  ; 
De  tes  enfantemens  les  témoins  effrayés , 
Etouffent  sans  pitié,  de  leurs  mains  vengeresses  , 
Les  monstres  qu'ont  vomis  tes  hideuses  grossesses, 
Et  l'oreille  fermée  à  tes  lugubres  cris  , 
Rejettent  au  néant  ces  informes  débris. 


NOTES 


*  Jamais  sur  les  coussins  où  Ta  Grandeur  repose. 

M.  le  comte  de  Peyronnet  s'est  élevé,  dans  son  salon 
d'audience  ,  un  trône  magnifique  -,  il  y  monte  par  quel- 
ques degrés  recouverts  d'un  riche  tapis.  Si  le  solliciteur 
qui  entre  est  tout  simplement  un  homme,  le  ministre 
fait  une  légère  inclination  de  tête  ;  si  c'est  un  mon- 
sieur décoré,  deux  inclinations  ;  si  c'est  une  dame,  trois  ; 
si  elle  est  jeune  et  jolie,  M.  de  Peyronnet  se  lève  et 
descend  une  marche.  Pendant  qu'on  le  sollicite,  M.  de 
Peyronnet  tient  ses  jambes  croisées,  la  pointe  du  pied 
gauche  à  la  hauteur  de  l'oeil,  et  il  joue  négligemment 
avec  le  cordon  soyeux  de  sa  sonnette  -,  si  la  sollicitation 
est  trop  longue,  M.  de  Peyronnet  s'endort. 


(  *8  ) 


a  Dans  son  billard  désert  t'appelle  chaque  soir. 

Nous  avons  vu  ce  billard  }  il  sort  des  ateliers  de  Ja- 
cob ,  et  coûte  mille  écus  dont  nous  avons  payé  notre 
part  dans  le  budget  des  affaires  ecclésiastiques. 


3  L'ombre  de  Guttemberi,'  exprimant  la  menace. 

Jean  Gensfleisch  Guttemberg,  de  Mayence ,  inventa 
l'imprimerie  en  i44°-  H  s'associa  d'abord  Pierre  Schœf- 
fer  ,  orfèvre  ,  et  ensuite  Faust.  Ce  dernier ,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  aux  sciences  et  aux 
lettres,  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  sur  la  place  de 
Grève  à  Paris.  Le  tyran  Louis  XI ,  plus  bumain  que  ses 
ministres  ,  ne  put  arracher  Faust  à  la  fureur  du  fana- 
tisme, qu'en  lui  donnant  un  asile  dans  son  propre  palais. 

4  Ou  l'homme  à  longue  barbe  errant  dans  le  Palais. 

Tout  Paris  a  vu,  dans  les  galeries  du  Palais-Royal .  cel 
homme  dout  l'extérieur  annonce  la  misère  et  dont  le 
regard  fier  décèle  une  ame  d'une  trempe  peu  commune  : 
c'est  un  Bordelais  qui  sait  son  Peyronnet  sur  le  bout  du 
doigt. 

'    Bientôt  le  Iront  couvert  d'un  grotesque  bonml. 

Les  ouvriers  imprimeurs  portent  dans  leurs  atelier. s 
un  bonnet  de  papier  blanc-,  c'est  le  signe  distinctif  «lu 
métier.  En  i82.r>,  le  corps  d'un  imprimeur  suicidé  lut 
refusé  à    l'église  St. -G ;    ses    nombreux    ouvriers 


(  *9) 
descendirent  dans  la  rue  avec  leurs  bonnets  ,  et  impo- 
sèrent au  curé  le  service  funèbre.  ]Nous  ne  citons  pas  ce 
fait  pour  en  faire  l'éloge  ,  mais  pour  faire  remarquer  la 
circonstance  des  bonnets. 

6  Chauffer  peudant  six  mois  les  hains  de  Tivoli. 

11  est  peut-être  inutile  de  rappeler  au  lecteur  que  le 
Turc  Omar ,  patron  de  notre  ministère  ,  dépouilla  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  ,  dont  les  livres  innombrables 
chauffèrent ,  pendant  six  mois  ,  les  bains  des  Ptolémées. 

7  Des  cardinaux  poltrons  soldent  un  spadassin. 

On  sait  que  la  riante  Italie  est  la  terre  classique  des 
assassinats  par  procuration.  César  Borgia,  fils  du  pape 
Alexandre  VI,  prince  plus  belliqueux  que  brave,  avait 
sous  sa  main  une  centaine  de  ces  vaillancls  d'espée  qui 
se  battaient  pour  lui  lorsqu'il  en  avait  besoin.  Louis  de 
Farnèse  ,  neveu  du  faible  Paul  III  ,  ne  marchait  jamais 
qu'escorté  d'une  semblable  garde.  Ses  audacieux  satelli- 
tes portèrent  un  jour,  par  ses  ordres,  des  mains  obscènes 
et  violentes  sur  le  jeune  Gheri ,  évêque  de  Fano.  Cet 
horrible  sacrilège  fut  rapporté  à  Paul  ;  le  bon  pape  ré- 
pondit aux  rapporteurs  :  Il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe. 

(  Histoire  du  pontificat  de  Léon  X, par  William  Roscoè'.} 

8  A  l'hôU'l  Dupuytrea,  dans  la  France  marâtre. 

M.  le  baron  Dupuytren  ,  entre  les  mains  duquel  tous 
les  hommes  illustres  ont  la  bonté  de  mourir,  est  ehirur- 


(  3o  ) 
gien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  ;  c'est  le  plus  proche  voisin 

de  l'archevêché  ,  où  réside  M.  de  Q ,  lequel  se  rend 

chez  les  comédiens  qui  ne  le  demandent  pas  ,  et  ne  va 
pas  chez  les  académiciens  qui  le  demandent. 

9  Et  les  deniers  bénis  que  Mont-Rouge  recueille. 

La  France  catholique  a  été  frappée,  par  la  Congrégation, 
d'un  impôt  que  les  Chambres  n'ont  pas  voté  ;  par  ordon- 
nance de  plusieurs  évèques ,  il  a  été  intimé  aux  fidèles 
de  verser  dans  un  tronc  ad  hoc,  cinq  centimes  par  se- 
maine. Ces  fonds  sont  destinés  à  une  oeuvre  inconnue  -, 
la  caisse  d'amortissement  de  ces  centimes  est  établie  à 
Lyon. 

10  L'in-trente-deux  béni,  manuel  de  santé. 

La  campagne  est  inondée  de  ces  in-trente-deux  bénis  -, 
ils  sont  imprimés,  comme  de  raison,  chez  Rusand ,  et 
vendus  à  la  porte  des  églises  ,  ou  dans  des  échoppes  fo- 
raines. Il  ne  leur  manque  ,  pour  être  classés  dans  les  to- 
piques,  que  l'approbation  de  la  Faculté  de  Médecine. 
Les  prières  qu'ils  renferment  guérissent ,  entre  autres 
affections  morbides  ,  la  gale  ,  l'hvdrophobie  ,  et  surtout 
les  maux  de  dents-,  sainte  Apollonic  est  chargée  de  ces 
cures  merveilleuses,  et  elle  s'en  acquitte  bien.  iNos  ad- 
versaires prétendent  que  ce  sont  de  pieuses  croyances 
qu'il  faut  entretenir  chez  le  peuple,  pour  le  ramener  à 
la  religion;  nos  adversaires  raisonnent  toujours  de  celle 
force-là  .  ei  V Etoile  soutien!  qu'ils  onl  raison. 


(  3i  ) 

*  ■  Que  Loriquet  publie  et  que  Rusand  imprime. 

Tous  les  livres  et  toutes  les  brochures  jésuitiques  sor- 
tent des  presses  de  Rusand,  dont  les  ateliers  avoisiuent 
l'église  Saint-Sulpice  et  la  caserne  ecclésiastique  qui  en 
dépend.  La  ville  de  Lyon  possède  aussi  son  Rusand  li- 
braire. 

' a  Lapalme  devant  eux  courbera  ses  faisceaux. 

M.  Lapalme,  procureur  du  Roi ,  a  fait  ses  premières 
armes  dans  l'affaire  intentée  au  Courrier  français ,  au 
sujet  de  la  loi  Peyronnet. 

1 *  Pérussault  pleurera  sous  sa  tente  déserte. 

M.  Pérussault  tient  le  cabinet  littéraire  en  plein  air 
du  Palais-Royal  $  son  nom  est  stampé  sur  l'angle  de 
chaque  feuille  qu'il  loue  au  public.  Dans  la  belle  saison 
les  gazons  du  jardin  sont  bordés  de  lecteurs. 

"4  De  ta  loi  mutilée  emportant  les  lambeaux. 

Paris  conservera  long-temps  le  souvenir  de  cette  mé- 
morable nuit,  où  des  feux  de  joie  éclairèrent  les  funé- 
railles du  droit  d'aînesse.  Pendant  que  la  capitale  était 
presque  toute  illuminée  ,  M.  de  Peyronnet  la  traversait, 
emportant  à  son  hôtel  les  débris  de  sa  loi. 


■c^t*",  v 


